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Une nouvelle destination
Alaïss, pensive, planchait sur une affaire de terrorisme.
L’acte interdit, l’acte banni. Le non-droit à l’horreur.
Mathieu, inspecteur de police devenu un ami, lui avait tout expliqué en détail : une première lettre anonyme avait été adressée directement au président français avant d’être transmise au service compétent. Puis, la seconde, réceptionnée au ministère de la défense, déposée à l’entrée par une ombre impossible à décrire, qui ne fait que passer, inconsciente de la bombe déjà amorcée qu’elle remet au portier.
Que faire ? Que dire quand on a cherché dans les moindres recoins de la capitale, remué, creusé, rempli la ville de policiers, d’hommes pressés de découvrir le repaire d’humains fous qui se croient justes, et au final les voir revenir découragés, abattus par la dureté de l’échec ?
Oui, que dire ?
Les services secrets décryptaient le moindre renseignement, envoyaient des espions ressemblant à n’importe qui dans les quartiers sensibles de la ville, et malgré tout cela rien n’était découvert, pas une trace concrète. Beaucoup d’humains pouvaient être coupables, mais pas un seul n’en dénoncerait un autre.
Le fanatisme, malheureusement, ne fait pas que cracher des mots, il reste tapi dans l’ombre, crée la peur dans le noir. L’hypocrisie ne le lâche pas.
Alaïss se frotta le dos. Penchée sur ses dossiers, elle tentait de prévoir l’imprévisible.
L’inspecteur Mathieu, homme de terrain, actif, droit, honnête, au mauvais caractère, râlait comme toujours. Interrompu dans son travail par son supérieur qui demandait à le voir immédiatement, il entra dans l’ascenseur. Agacé par l’ordre de répondre illico à cet appel, il grogna plus qu’il ne répondit au bonjour enjoué d’une collègue qui, elle, montait deux étages plus haut.
Entré sans frapper, il attendait, bras croisés, que le chef veuille bien raccrocher son téléphone. Son coéquipier Richard, sans cesse transpirant, pénétra à son tour dans le bureau. Tout en pensant à Adéla, il se plaça à côté de Mat. Une nouvelle fois, il serait en retard pour le souper et ferait pester sa femme devant un gigot trop cuit.
Le chef reposa son récepteur et observa ses deux inspecteurs.
— Bien ! Nous avons une nouvelle affaire sur les bras. Un tueur en série viole et tue des filles en les abandonnant sur place. L’action se déroule entièrement dans leur propre appartement. Et bien sûr, personne ne sait rien, ne voit rien, ni les voisins, aucun promeneur, enfin bref, le rituel. Et tout ça se passe en Allemagne, à Berlin.
Mat lui coupa sèchement la parole :
— À Berlin ? Qu’est-ce qu’on a à voir là-dedans ?
Le commissaire lui lança un regard sévère.
— Si vous me laissiez finir, je pourrais vous l’expliquer !
Mathieu leva les yeux au ciel et Richard prit son mouchoir, ou plutôt son grand carré de tissu qu’Adéla changeait tous les jours pour qu’il puisse s’éponger le visage. Il se frotta les yeux, aveuglé par une transpiration trop abondante qui partait du front et dégoulinait jusqu’au menton. Se grattant la joue, le commissaire s’interrogea sur le pourquoi de cette élimination de toxines permanente chez son inspecteur.
Ne trouvant pas de réponse, il laissa tomber et reprit ses explications, commençant par son mot de prédilection :
— Bien. Mon homologue allemand, le commissaire Hertzig, fait appel à nos services car le tueur de femmes n’élimine que des Françaises. Il ne s’attaque jamais à des Allemandes ou autres. Ce cinglé n’agit que si la fille est de chez nous. J’ai donc répondu positivement à sa demande. Vous partez demain, l’affaire est close.
Richard, abasourdi, ouvrait des yeux ronds comme des lunes pleines.
Mat se leva comme un ressort de son fauteuil, rouge de colère :
— Nous travaillons sur cette affaire de terrorisme, l’heure est grave. Nous n’avons pas terminé nos descentes chez ceux que nous soupçonnons. Il n’est pas question d’abandonner nos recherches. On planche dessus depuis des mois. Je suis absolument certain de coincer un de ces types. Nous ne pouvons pas quitter le pays maintenant !
Le chef se leva à son tour. Court sur pattes, il dut lever la tête pour hausser le ton et riposter autoritairement :
— Le terrorisme n’est pas notre affaire. Nous avons été réquisitionnés d’office pour apporter notre aide, mais n’avons rien trouvé. Laisser faire les services compétents et faites ce que je vous ordonne !
Mat bouillait intérieurement et se contenait pour ne pas exploser.
Néanmoins, ne voulant pas capituler sans se battre, il tenta une dernière remarque :
— Et que dois-je dire à Alaïss qui travaille jour et nuit pour repérer un de ces fous qui se ballade dans la nature ? De tout laisser tomber ? Que son travail est perdu ?
Il s’échauffait, sa voix changeait et criait presque en posant toutes ses questions. Richard ne bronchait pas, mais agitait vigoureusement la tête de haut en bas. Qu’allait-il dire à Adéla ?
Le chef les cloua sur place par sa dernière riposte :
— Emmenez Alaïss, qu’elle parte avec vous, je suis certain qu’elle vous sera utile. Et maintenant sortez, j’ai du travail !
Il ouvrit la porte de son bureau, ne leur laissant ainsi aucune possibilité de revenir en arrière.
Soufflant et énervé, il termina par un sarcasme de son cru avant de refermer :
— Bon vent et bonne chance !
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Deux regards qui se croisent
Nicolas faisait les cent pas dans le hall d’entrée du commissariat. Fatigué d’attendre sa compagne qui n’arrivait jamais, il prit place dans un fauteuil, face à la réception. Depuis qu’Alaïss avait pris ses fonctions dans la police, le temps leur manquait cruellement pour partager un tendre tête-à-tête, toujours ardemment souhaité.
Il ferma les yeux, laissant vagabonder ses pensées dans la beauté du souvenir. Il revoyait cette mer d’eau claire qui, au-delà du bien qu’elle prodiguait, leur avait offert quinze jours de vacances inoubliables. Sur cette île des Maldives, inspirant l’amour et le bien-être, ils s’étaient aimés, avaient partagé les moindres secondes d’une osmose amoureuse devenue le privilège d’une communion à deux.
L’effleurement d’un doux baiser sur son front le fit revenir à la réalité.
Alaïss plongea le bleu de ses yeux dans le regard de son compagnon. Ils se sourirent sans un mot, ayant appris la complicité du silence…
Nicolas, l’entourant de son bras, la guida jusqu’à la sortie. Heureuse, elle irradiait de bonheur de le retrouver.
Tous deux assis sur la petite moto, ils roulèrent en direction d’un restaurant de spécialités mexicaines. Attablés et confortablement installés, elle lui expliqua son départ le lendemain matin pour Berlin, sur ordre de son supérieur.
 
Dans le hall de départ de l’aéroport, bagages enregistrés et tickets en mains, Alaïss, Mathieu et Richard buvaient le dernier café français de la semaine.
Alaïss pensait à Nic. Ils s’étaient mis d’accord pour qu’il la rejoigne à la fin de son enquête à Berlin, une bien grande ville qu’ils ne connaissaient pas. Délivrée d’un communisme briseur d’âmes, elle attirait les foules et tous venaient du monde entier pour y ressentir les ailes de la liberté.
Le couple acceptait cette courte séparation sans trop de difficulté. Le manque de l’autre se ferait sentir, mais les lois affectives n’étaient pas délimitées sur une carte géographique. Nic, en la voyant s’éloigner, était pourtant préoccupé, sachant Alaïss de nationalité française et surtout très courageuse…
Richard, morose, tripotait un morceau de papier, revoyant le visage d’Adéla inondé de larmes. Il avait passé la nuit à lui faire comprendre qu’il partait en mission forcée et non pas dans un club de vacances. Il était peiné de la voir autant perturbée, mais il n’allait quand même pas au bout du monde !
Mat ne laissait personne derrière lui, étant divorcé depuis longtemps. Il consacrait sa vie à son travail et continuait d’en vouloir à son supérieur de lui avoir imposé cette affaire. Le terrorisme l’intéressait au plus haut point. Ce sujet d’actualité prenait une ampleur sans précédent et il désirait fortement mettre ses forces à contribution. Il s’était investi pour mettre à jour des réseaux très dangereux et ne pouvait terminer sa tâche en raison de ce départ précipité. C’est donc de très mauvaise humeur qu’il interpella une nouvelle fois ses coéquipiers perdus dans leurs pensées :
— Richard, Alaïss, vous dormez ou quoi ? Nous devons embarquer, vous rêverez plus tard, allez, on y va !
Alaïss, sac sur l’épaule, observait tout en marchant les nombreux visages qu’elle croisait. Certains reflétaient la joie des retrouvailles, d’autres le chagrin d’une séparation. Des plus jeunes aux plus âgés, tous ces passants vibraient d’émotions personnelles qui marquaient ou marqueraient leurs chemins de vie parcourus ou à venir. Soudain, elle accrocha un autre regard, différent, noir comme un gouffre, si violent qu’elle stoppa net. Figée, elle plongea le bleu de ses yeux dans celui de cet homme au teint foncé, aux sourcils sombres, à l’émanation inquiétante. Il la défiait, lui imposait de baisser ses paupières et semblait lui crier sans aucun son sortant de sa bouche : « Qui es-tu pour me fixer ainsi ? »
Elle ne cilla pas, maintenant volontairement ses yeux grand ouverts. Pas une seconde elle ne céderait à des lois qui n’étaient pas les siennes.
Elle grava dans sa mémoire ce nez busqué, ces cheveux coupés courts accompagnés de cette barbe noire. Jamais elle n’oublierait ce regard empli de mépris.
L’enfer pour elle n’existait pas. S’il devait y en avoir un, c’est ici-bas qu’il prenait naissance et racine. Elle savait, mieux que toute autre personne sur cette terre, que les cieux ne contenaient ni flammes, ni jugement. Seul l’humain décidait, quelle que soit la cause, de l’engendrer. Elle ressentit que cet homme, victime d’un passé très lourd à porter, pouvait être capable du pire ! Sa souffrance, palpable, s’était au cours des années muée en une haine implacable.
Elle réalisa qu’elle affrontait du regard un allié de la mort sans identité. Il se détourna, un sourire narquois et provocateur sur ses lèvres, pour franchir la porte d’embarquement.
Le danger voyagerait avec elle. Il prenait l’avion en direction de Berlin.
 
Le vol se déroula agréablement. Les conditions climatiques positives aidant, l’atterrissage se fit en douceur. Elle chercha du regard l’homme aux vibrations fanatiques ; il n’était déjà plus là. L’absence si rapide de cette ombre malfaisante la surprit, prouvant ainsi combien leur capacité à se fondre dans la foule, pour mieux se faire oublier, restait le point fort des différentes cellules terroristes.
Une voix bien connue envahit son esprit.
Sa mère, retrouvée au cours d’un rêve commun avec Nic, évoluant dans le monde bleu de la transparence, se fit entendre :
— Ma chérie, ta mission n’est pas due au hasard. Tu sais que la signification de ce mot est un refuge humain pour l’inexpliqué sur terre. Concentre ton esprit sur la mission que vous a attribuée la police française. L’homme que tu as croisé à l’aéroport est un être de l’ombre, ne le cherche pas, ne change pas le plan mis en place, tout vient à son heure. Une fille est d’ores et déjà condamnée si tu n’interviens pas, elle doit vivre, tu en comprendras la raison plus tard. La police ne peut la sauver, aide-la, Alaïss, et n’oublie pas, elle doit vivre ! Aie confiance, je suis toujours avec toi !
Troublée, elle ferma les yeux. Pourquoi tant d’insistance de la part de sa mère dans l’autre monde ? Cette fille devait jouer un rôle dominant dans un évènement très important à venir.
Peu à peu, un très mauvais pressentiment fit place à l’interrogation, une menace planait sur elle. Glacée de la tête aux pieds, malgré le souffle d’air chaud envoyé par les climatiseurs de l’aéroport, elle récupéra sa valise sans un mot et détourna son visage pour ne rien avoir à expliquer de sa contrariété à ses compagnons.
Elle garderait ses secrets pour elle tant qu’il ne se passerait rien.
Tous trois dirigèrent leurs pas vers la sortie. Un homme d’une taille démesurée leur fit un geste de la main. Frôlant les deux mètres et blond comme les blés, il représentait à lui tout seul la race aryenne par excellence !
Richard, se rapprochant d’Alaïss, chuchota à son oreille :
— Eh ben dis donc, il doit pas falloir le mettre en colère celui-là. T’as vu la taille de ses pieds !
Mettant sa main devant sa bouche, elle se retint de rire, toujours amusée par les réflexions incongrues de ce sympathique bonhomme. Richard était drôle et cette particularité lui était toute acquise !
L’homme se présenta avec un accent haché au couteau :
— Bonjour. Je suis Ulrich. Je parle un peu votre langue, mais c’est difficile quand même. Vous êtes attendus, dépêchez-vous, la voiture est celle-là !
Il montra du doigt une BMW vert métallisé qui fit briller d’envie les yeux de Mathieu. Son salaire ne lui permettait pas de dépasser le prix d’une voiture d’occasion. Il pensa à ses deux ex-femmes qui lui prenaient les trois quarts de son revenu mensuel et jura dans sa barbe que l’on y reprendrait plus !
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Un dangereux sauvetage
Alaïss regardait défiler le nom des rues tout en réfléchissant sur l’homme croisé à l’aéroport et assis non loin d’elle dans l’avion.
Tout à coup, s’enfonçant dans une rue très étroite, un appel de détresse lui résonna dans la tête.
— Arrêtez-vous ! Stop ! Je veux descendre !
Les index sur les tempes, elle se tourna vers Mathieu.
— Il est là, dans cette rue, allons-y !
Le chauffeur roulait des yeux effarés, en regardant tout son petit monde descendre de la voiture.
— Eh, attendez-moi !
— Appelez des renforts, cria Richard très agité.
Il reprit de sa voix de ténor :
— Il va y avoir du grabuge, vous pouvez me croire !
Richard rejoignit rapidement Alaïss qui se dirigeait tout droit vers un immeuble gris.
— Que se passe-t-il ? Qu’as-tu vu ?
Elle désigna un vieil immeuble tout en expliquant :
— Je n’ai rien vu, Mathieu. J’ai entendu une jeune fille appeler à l’aide en passant devant cette maison.
— Entendu ? Mais à quel moment a-t-elle crié ?
Elle ne répondit pas, accoutumée à laisser les incessantes questions de Mat sans réponses. Elle s’engouffra dans la cage d’escalier et commença à gravir silencieusement les premières marches, ignorant délibérément l’ascenseur. Mathieu la suivait arme à la main, ayant appris avec l’expérience et le temps à lui faire confiance.
Il aurait aimé une réponse claire et précise mais n’insista pas, sachant pertinemment que la répartie de sa coéquipière resterait, comme à son habitude, une énigme pour lui.
Elle s’approcha d’une porte sur laquelle le numéro trente-six figurait au centre. Collant son oreille contre le bois, elle entendit un faible râle indiquant une présence humaine enfermée de l’autre côté. Elle rassembla son énergie au centre de son plexus et ferma les yeux.
Une voix connue s’immisça dans son esprit, « l’être bleu »1 revenait à ses côtés.
— Visualise l’intérieur de l’appartement, Alaïss, apprend à en repérer les moindres recoins. N’approche pas de la fenêtre, l’homme est très dangereux. Utilise tes pouvoirs. Ne le laisse pas te parler.
La voix s’estompa. Impressionnée par l’intensité des mots secrètement partagés, elle ressentait une peur omniprésente et très angoissante. Pourquoi cet avertissement de dernière minute ? Toujours, « il » la rassurait. Pour la première fois, ce n’était pas le cas.
Alaïss mit un doigt sur sa bouche, intimant l’ordre à Mat de se taire. Concentrée, sous tension, son esprit visitant les lieux par la seule force de sa volonté, elle ne bougeait pas d’un pouce. Elle enregistra dans sa mémoire les moindres détails de l’agencement d’une pièce unique, qui servait de salon et de chambre à coucher avec une kitchenette sur la droite, propre et bien rangée. Une salle de bain miniature contenant douche et toilette en terminait le tour.
Une fille nue sur le lit, allongée sur le ventre, gémissait tout en se cachant le visage. Où était le briseur de vie ? Le studio était petit, il n’était pas là. Ouvrant les yeux, elle fixa Mat d’un regard virant au violet.
— Il faut entrer, son souffle s’éteint, elle va mourir !
Joignant le geste à la parole, elle posa la main sur la serrure. Un petit déclic quelques secondes après se fit entendre. Ils pénétrèrent dans la pièce sans attendre. Il faisait sombre et Mat tira les rideaux. Un ciel gris de fin de matinée apporta une lumière triste, bien peu éclairante.
Alaïss, penchée sur la martyre, lui caressait les cheveux en tentant d’apercevoir les traits de ce visage inconnu. Le choc fut terrible. Jamais elle n’avait vu de toute sa vie un visage autant tuméfié. L’homme fou, si le mot « homme » était encore utilisable dans ces circonstances épouvantables, avait dû s’acharner au-delà de l’imaginable !
Elle posa sa main sur le front ensanglanté et prononça des mots n’appartenant qu’à elle :
— Aniso pâ laso nari
Viga toa nuzo loa
La fille inspira bruyamment, tentant d’ouvrir des paupières très enflées qui n’obéiraient pas avant plusieurs jours.
— Non, ne bougez pas ! Nous allons vous transporter à l’hôpital. Je m’appelle Alaïss, je suis là pour vous aider. Faites-moi confiance, vous allez vivre !
Cette âme déchirée dans un corps abîmé s’abandonnait à ses mains protectrices qui ne pouvaient faire plus de mal que ces heures passées à endurer l’enfer. Le fer rouge de la meurtrissure lui marquait le visage, les cicatrices ne s’effaceraient jamais.
Occupés à faire de leur mieux pour la couvrir et appeler des secours, ils n’entendirent aucun bruit quand le serpent se glissa dans la pièce. L’homme se rua sur Mat en un éclair, lui transperçant l’épaule avec son couteau à cran d’arrêt. Le maintenant au sol, l’homme le frappait de sa main gauche, enfonçant la lame plus profondément dans la chair. Mat hurlait de douleur, le monstre était fort !
Alaïss réalisa en quelques secondes toute l’importance de l’avertissement de « l’être bleu ».
Le passé de cet homme n’existait qu’au travers du meurtre ; tuer était un moteur qui l’animait. Sa raison avait basculé dans la folie meurtrière depuis bien longtemps. Il ne songeait plus, ne fantasmait plus. Il passait à l’acte sans remords ni conscience. L’homme tantôt accroupi, tantôt couché sur Mat ne permettait pas à Alaïss de distinguer les traits de son visage. Seul un dos large, terminé par une nuque puissante et des cheveux roux, lui laissait entrevoir la force bestiale en pleine action.
Fixant le centre des omoplates de l’individu, elle s’approcha de lui bras tendus et paumes ouvertes. Elle chuchota des mots qu’il n’entendit pas. L’homme, bras en croix, recula sans le vouloir, happé en arrière, persuadé que dix mains humaines s’acharnaient sur lui.
Il se mit à hurler contre ces bras imaginaires :
— Lâchez-moi ! Je n’ai rien fait ! Vous n’avez pas le droit ! Je suis chez moi ici, ma femme est malade ! Lâchez-moi !
Alaïss, par la force de son esprit, le maintenait toujours sur place, loin de Mat totalement évanoui. Il agitait les bras dans le vide, ne pouvant ni se retourner face à elle, ni faire un pas en avant ou en arrière. Elle restait concentrée sur ce dos violent, laissant l’homme s’épuiser et perdre ses forces inutilement. Enfin vidé et haletant, il tomba à terre comme un pantin désarticulé.
Instinctivement, elle se rapprocha de la pauvre fille blessée, devenant la protectrice d’un lit ou gémissait la vie. Le type leva la tête, le regard abattu, pensant voir la police partout, s’attendant à être menotté et rapidement embarqué. Ils se fixèrent, lui abasourdi, elle dans l’éclaircissement. L’homme était petit, trapu, affreusement défiguré. Une énorme tache de vin lui dévorait le visage. Des cicatrices, qu’elle ressentait infligées par une main humaine, tordaient sa bouche et le faisaient ressembler à ces gens marqués par la différence que l’on exhibait, pour quelques sous jeter à terre, dans les foires des siècles passés.
Prenant le chemin de la compassion, elle eut quelques secondes de pitié. Mais la loi de cause à effet reprit le dessus en elle : rien ne justifiait le meurtre, seule la raison lui brûlait les yeux. Il était affreux, il volait et détruisait ce qu’aucune femme ne lui offrirait de son plein gré !
Un sourire pervers étira ses lèvres quand il constata qu’Alaïss était seule, complètement seule.
Il jeta un œil sur le corps inerte de Mat et agrandit son horrible rictus.
— Tu es venu chercher ta copine. Mais tu n’as pas sonné à la porte. Ici, c’est chez moi. Ma femme est malade et se repose. Moi aussi j’ai une femme et elle est à moi !
Alaïss murmura les mots de « l’être bleu » :
— Ne le laisse pas te parler.
Elle ne pouvait le contredire : il haïssait les femmes. Elle tenta une approche.
— Quel est votre nom ?
— Ne me parle pas, salope !
Il s’approcha d’elle, les yeux exorbités par la méchanceté, le poing fermé prêt à la frapper.
— Viens voir comme je suis fort ! C’est moi qui commande ici, c’est moi le plus fort !
Il éclata d’un rire ressemblant à un rugissement d’animal. Elle commença à se lasser de cette situation totalement stérile et très dangereuse. Rien ne raisonnerait cet homme, aucune des capacités qu’elle avait reçues ne le changerait. Il fallait en finir : elle sauverait une âme, l’éternité s’occuperait de l’autre.
Fixant toujours le dément, elle s’interrogea sur le pourquoi de l’absence des renforts. Richard faisait le guet en bas et n’était pas intervenu quand l’agresseur les avait rejoints au troisième étage. Les affaires qu’elle traitait avec Mat se terminaient en général plutôt bien.
Peut-être avaient-ils relâché leur surveillance ?
Trop confiants. Trop optimistes.
Elle était dans de sales draps, aucun de ses pouvoirs n’apporterait la solution. Seule la ruse, pensait-elle, viendrait à bout de cet homme à qui ses actes et le temps avaient appris à ne plus être qu’une ombre humaine.
Elle fit appel à sa mère, à « l’être bleu ».
Silence.
La fenêtre à laquelle Alaïss tournait le dos allait lui apporter la réponse.
L’homme se jeta sur elle avec une force peu commune. Faisant un bond de côté, elle l’évita de justesse. Le bruit fut assourdissant, la vitre vola en éclat. Le corps tout entier bascula dans le vide. Un hurlement de terreur accompagna la défenestration. Alaïss, envahie par un sentiment de désolation, fixait le responsable de cette tragédie, écrasé au sol, parti dans l’autre monde.
— Non, ma belle amie, n’aie pas de regrets, tu n’es pas coupable. L’éternité est un rendez-vous immuable. L’essence de vie est inaltérable. Les deux réunis créent ce que vous appelez, en langage terrestre, l’immortalité. La Source est intarissable, nous en sommes tous issus. L’éloignement de la lumière engendre souvent la perte de repères positifs. Il reviendra et la transformation s’opérera. La recherche du pardon se fera dans le monde de la transparence, sa concrétisation dans ses prochaines existences terrestres. N’oublie pas que rien ne meurt jamais ! Prends grand soin de la jeune fille, tout ne fait que commencer.
 
La voix de « l’être bleu » s’estompa ; Alaïss se dirigea d’un pas alerte en direction de Mat. La perte de sang trop importante ne lui permettait pas de répondre à l’appel de son amie. Il n’entendait plus le monde des humains. Se dirigeant vers la porte, elle tomba nez à nez avec Richard et Ulrich.
— Que s’est-il passé ? Qui est ce type en bas ? Il est foutu et…
Les mots moururent sur ses lèvres quand il aperçut Mat baignant dans une mare rouge, le teint gris et les lèvres blanches. Sans un mot et perdant les pédales, il prit son téléphone portable pour composer sans réfléchir le numéro des secours français. Une voix de robot féminine allemande, totalement incompréhensible pour l’étranger qu’était Richard, lui répondit qu’il n’y avait pas d’abonné à ce numéro.
Trempé comme s’il sortait du bain, il tourna sur lui-même en cherchant Alaïss qui, déjà, avait rejoint Ulrich rendu très nerveux par la tournure des évènements.
Au bord de l’apoplexie, Richard criait seul dans son coin :
— Quelle merde ! Mat, réponds-moi ! Je t’en prie, dis-moi quelque chose !
Mat ouvrit un œil, murmurant difficilement :
— Alaïss ? Où est Alaïss ?
Richard, lui tenant la tête, le rassura immédiatement :
— Tout va bien pour elle, mais toi, tu n’as pas trop mal ?
Sa question resta sans réponse. Mat, tranquillisé, retomba dans l’inconscience.
Un bruit de sirène retentit. Les ambulances réclamées par l’Allemand se garèrent rapidement devant l’immeuble. À ce moment précis, Richard prit conscience d’une autre présence dans la pièce. La fille souffrante, couverte par le dessus de lit, poussa un faible gémissement. Très doucement, il souleva un coin de la couverture et découvrit un être blessé mais bien vivant.
 
			


Transporté à l’hôpital, opéré, transfusé, Mat, bien réveillé dans sa chemise de nuit blanche, buvait un café qui le faisait grimacer.
— C’est du jus de chaussette que j’avale ! Alaïss, va au bistrot d’en face me chercher de la vraie caféine, cette chose est imbuvable !
Elle le regardait en souriant. Incontestablement, Mat se portait mieux. L’entendre râler à nouveau était le plus fiable de tous les diagnostics.
Jasmine, la jeune fille agressée, l’inquiétait davantage. La convalescence serait longue et pénible. Son bourreau s’était acharné sur son visage, la violant à plusieurs reprises. La fracture du crâne, la pommette droite enfoncée et le nez cassé exigeraient différentes opérations et beaucoup de temps émotionnellement pour tenter de reprendre une vie à peu près normale. Sa décision était prise : elle resterait à Berlin les semaines nécessaires pour soutenir physiquement et moralement cette jeune fille qui, encore quelques jours auparavant, ressemblait à tout un chacun, respirant la santé.
Un frappement sonore à la porte coupa court à toute réflexion. Le commissaire Hertzig fit son apparition, entrant d’un pas franc dans la chambre de Mat comme l’aurait fait son homologue français. Décidément, c’était à croire qu’ils se ressemblaient tous ! Le supérieur, petit et bien portant, cambrait ses reins, poussant son thorax en avant, croyant ainsi gagner en taille quelques centimètres imaginaires. Le cheveu gris et les yeux pâles lui conféraient un air naturellement sévère. Le traditionnel proverbe « l’habit ne fait pas le moine » prenait toute sa part de vérité, car l’homme était très sympathique. Il serra la main de Mat, visiblement navré de l’agression qu’il avait subie au cours du sauvetage de la pauvre Jasmine.
Il prit la parole en français, maîtrisant parfaitement la formulation des phrases :
— Cher inspecteur, je suis vraiment très surpris par la rapidité de l’intervention. Sitôt arrivé, sitôt l’affaire est classée ! Comment avez-vous fait pour découvrir si vite la présence de ce meurtrier ? Ulrich me tient des propos incohérents, je n’y comprends rien ! Expliquez-moi comment vous avez fait pour trouver l’appartement !
Mat jeta un œil torve du côté d’Alaïss. La question n’était pas facile et y répondre était d’autant plus difficile qu’au fond, il n’en savait rien lui-même.
Alaïss coupa court à toute extrapolation qui permettrait à Mat de trouver une issue favorable sur ce sentier dangereux que peut être le mensonge.
— C’est moi qui ai entendu la jeune fille. Bonjour commissaire. Je m’appelle Alaïss.
Surpris et rougissant de son inattention vis-à-vis d’elle, il s’empressa de répondre à la main tendue qu’elle lui présentait.
— Veuillez m’excuser, je vous ai confondue avec l’infirmière. Je suis parfois très distrait quand une affaire me préoccupe.
Elle afficha un sourire traduisant sa compréhension. Après tout, n’était-elle pas une guérisseuse des âmes ? Elle repensa à Sue-Jin, à Azis et à tous les autres2. N’était-elle pas venue du monde de la transparence pour apporter le baume de la libération ?
De son plein gré, elle les avait tous aidés. De tout son cœur, elle les avait tous aimés.
 
— Dites-moi, commissaire, Richard a demandé des renforts à Ulrich. Nous les avons attendus en vain. Puis-je savoir quelle était la raison de ce défaut ?
Perplexe par cette étrange façon de s’exprimer et très gêné par la réponse à donner, il se gratta le dessus du crâne.
Accentuant la fronçure de ses sourcils, il ne cacha pas sa contrariété.
— Ulrich ne vous a malheureusement pas prise au sérieux. Il n’a rien vu, ni rien entendu, pas plus que vos coéquipiers d’ailleurs. N’est-ce pas, Mathieu ?
L’homme n’était pas stupide, Ulrich avait été très clair. Aucun signe concret n’avait suscité une intervention pressante.
Mat se racla la gorge et dévia volontairement la conversation sur l’agressée, toujours en soins intensifs :
— Comment va la jeune fille ? Pensez-vous qu’elle s’en sortira ?
Hertzig mordit à l’hameçon et répondit mollement :
— Les médecins disent que les séquelles seront terribles, mais qu’elle vivra. Aucun organe vital n’a été vraiment endommagé, seul le choc de l’agression reste le plus inquiétant. « Nous ne pouvons que souhaiter, m’ont-ils dit, qu’elle ne perde pas complètement la raison. » Le traumatisme est très important, un suivi psychologique sera mis en place dès qu’elle parlera.
Touché par ces propres mots, il se détourna du lit et fit semblant de regarder par la fenêtre.

1- Cf. Alaïss, la délivreuse de vie

2- Cf. Alaïss, la délivreuse de vie
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Une nationalité disparue
Alaïss entrouvrit très silencieusement la porte de la chambre que l’on venait d’attribuer à sa nouvelle protégée. Plongée dans la pénombre, elle ne vit qu’une forme allongée, respirant très doucement. Pénétrant à l’intérieur sur la pointe des pieds, elle repéra un fauteuil déjà occupé. Une forme masculine l’observait sans broncher.
Alaïss se sentit oppressée.
L’émanation de ce corps présent ne lui était pas inconnue. Un danger refaisait surface. En un éclair, elle devina et ressortit immédiatement de la chambre.
Que faisait cet homme ici ?
Alaïss étant toujours vêtue de blanc, l’homme l’avait prise pour une infirmière et l’avait suivie jusque dans le couloir, souhaitant avoir des nouvelles sur l’état de santé de Jasmine.
Face à face, ils se sondèrent mutuellement.
Alaïss ressentit un lien très spécial entre lui et la malade. Mais lequel ?
Elle l’interrogea la première, toujours glacée par ce regard dur et méprisant :
— Bonjour. Je suis de la police. Vous êtes un ami de Jasmine ?
— Je suis son frère Akim.
Évidemment, le lien était bien plus que fort.
En étudiant les contours de son visage, elle constata qu’il ne ressemblait guère à sa sœur. Les cheveux blonds collés sur le front, la peau très blanche qu’avait dévoilée le corps dénudé, étaient à l’opposé de cet interlocuteur au teint basané.
Rodé à ce genre d’examen visuel, il donna seul la réponse à ces interrogations silencieuses :
— Ma mère est française. Née dans le nord de la France. Mon père est arbazime.
Réfléchissant sur cette nationalité peu ordinaire, elle chercha à en situer le pays.
Un éclair de souvenir lui revint en mémoire.
 
Elle avait étudié dans le monde bleu de la transparence toutes les civilisations qui avaient peuplé la terre. Arbazaïme était un petit pays, disparu depuis fort longtemps, une civilisation très avancée qui n’avait duré que cinq cents ans. Leurs connaissances technologiques et médicales avaient largement égalé les nôtres aujourd’hui. Nés d’un croisement arabe et asiatique, les premiers hommes et femmes vinrent s’installer entre le Liban et la Syrie.
Quelle étrangeté d’entendre un mot disparu depuis deux millénaires !
 
L’homme était bref et peu bavard. L’émanation négative toujours présente.
Il ne s’étendrait pas, n’ayant rien d’autre à justifier que le peu de ressemblance avec sa sœur. L’hérédité physique n’était scientifiquement plus à prouver. Elle était le portrait de sa mère. Il avait tout pris de son père.
Bras croisés, toujours très arrogant, il la fixait en plissant les yeux.
— Votre collègue m’a tout expliqué. Vous devez être Alaïss. Ma sœur vous doit la vie. Merci !
Les mots lui coûtaient et sortaient de sa bouche comme par obligation. Elle comprit que remercier une femme occidentale d’un acte de bravoure n’était pas dans ses habitudes. Les mots à venir confirmèrent son intuition.
— J’ai beaucoup de mal à vous imaginer combattant un sadique prêt à vous frapper. Il m’est difficile de comprendre la fin de l’histoire.
— Il n’y a pas à chercher, ni à trouver de réponse dans le passé. Votre sœur est vivante, seul le présent doit vous intéresser. Elle a beaucoup souffert, l’aide à lui apporter est considérable. Si vous l’acceptez, je me joindrai à vous pour lui tendre la main.
Son regard s’adoucit et son expression devint plus agréable. Cela ne dura que quelques secondes. Les traits se durcirent à nouveau et l’antipathie reprit ses droits.
Il ne voulait plus être aimable. La conversation s’arrêtait là.
Il la salua d’un hochement de tête. Les mains ne furent pas serrées.
 
			


Les jours passant, Richard commençait sérieusement à s’impatienter.
Adéla le harcelait pour qu’il rentre en France puisque sa présence n’était plus justifiée sur le sol étranger. Franchissant la porte de l’hôpital, il se sentait déprimé par la perte d’une routine aussi bien culinaire que conjugale. Son ventre gonflé et malmené par une nourriture très différente renvoyait l’image d’une personne souffrant d’aérophagie. Le lit était trop dur et l’oreiller trop gonflé.
En résumé, ses reins et sa nuque l’appelaient à retrouver son matelas et ses bonnes habitudes.
Il se dirigea directement au deuxième étage, souhaitant vivement que Mat sorte de l’hôpital le jour même. Justement, celui-ci debout s’habillait et s’apprêtait à s’en aller.
— Ah ! Richard, tu tombes très bien. Tu vas m’accompagner au commissariat. Nous allons faire nos adieux au commissaire Hertzig. Je n’ai jamais été aussi content de retrouver notre bonne vieille grisaille parisienne !
Il fredonna une chanson datant des années soixante-dix, réapparue récemment sur les ondes sans aucun doute à court de nouveautés.
Richard souriait béatement tout en se frottant la panse qui, comme par magie et d’un seul coup, allait déjà beaucoup mieux. Ses yeux étaient perdus dans le vague.
Un gigot cuit à point se mit à danser dans sa tête !
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Remémoration
Alaïss avait passé la nuit dans le monde bleu de la transparence.
Sa mère, accompagnée de « l’être bleu », l’avait conduite dans les annales du passé d’une civilisation effacée : Arbazaïme.
Entrant tous les trois dans une de ces nombreuses petites pièces du sanctuaire de la réponse, ils s’étaient plongés dans le savoir et la connaissance du monde terrestre.
— Ouvre ce livre, mon enfant, et prends la réponse.
Sa mère lui tendit le bon ouvrage.
Les pages blanches éthérées devinrent lisibles en son esprit. Les livres de la vérité ne se partageaient pas.
Dans la quiétude du monde bleu, elle fit renaître les souvenirs d’une leçon apprise à l’état d’enfant.
Yeux fermés, la douceur sur les traits, ils attendaient tous deux sagement que le travail de la remémoration s’achevât.
Levant la tête, elle plongea dans le regard bleu de sa mère, identique au sien.
Utilisant le moyen subtil de la pensée pour converser, sa mère instaura un dialogue d’approfondissement :
« Le frère de la jeune Jasmine, que tu as également croisé à l’aéroport, a chuté dans la haine et la colère. L’intégration qui ne s’est jamais faite au cours de son enfance a fait de lui un être rebelle, attaché à un principe de vie depuis bien longtemps révolu. Persuadé lui-même de sa propre vérité, il erre dans de sombres pensées qui, mises en pratique, créeront une guerre à venir que vous avez nommée le terrorisme. »
« L’être bleu » prit le relais de cet échange muet et télépathique :
« Cette civilisation disparue permet à Akim et son père de puiser dans les racines du passé ce que le présent refuse de leur donner. Arbazaïme a toujours été convoité et envahi durant ses cinq cents ans d’existence par ses grands voisins. Comme tu as pu le relire dans le livre de la vérité, un roi et son épouse régnaient en protecteurs et maîtres sur un peuple qui a connu de nombreuses guerres. D’origine syrienne ou libanaise, ils sont quatre mille disséminés un peu partout sur terre, fortement convaincus de n’être ni d’une origine, ni de l’autre. Ils se déclarent ouvertement tous Arbazimes. Les mariages mixtes n’ont malheureusement rien changé à leur détermination de se retrouver pour reconstruire ce que nous appelons l’impossible. »
Alaïss, très concentrée, mémorisait chacun des mots transmis par cette grande entité de sagesse. Sa mère, assise près d’elle, irradiait de lumière plus que jamais. Cette corolle blanche, qui entourait son visage, accentuait l’immensité d’un regard bleu qui ne savait qu’aimer.
Des questions prirent forme dans son esprit.
« Mère, pourquoi ont-ils si soudainement décidé de reconquérir ce qui n’est plus ? »
« L’intolérance et l’ignorance des uns font le malheur des autres, répondit-elle. Le Merveilleux crée le souffle unique, l’humain les différences. Akim et ses amis n’ont pas trouvé leur place dans les sociétés occidentales, les regards posés sur eux leur semblent pétris de rejet et d’injustice. Seul le chemin de la lumière apporterait la solution à leurs véritables problèmes. Les cohabitations ethniques doivent contribuer à l’évolution humaine et non pas à des guerres empoisonneuses d’âmes et perdues d’avance. Pris dans la tourmente d’un fanatisme meurtrier, ils sont tous unis pour redonner vie à ceux qui, à ce jour, n’ont plus lieu d’exister. Leurs démarches auprès des gouvernements syriens et libanais n’ont pas été prises en considération. Ils s’en prennent désormais aux Occidentaux. »
 
Alaïss ferma les yeux. Un sentiment de désolation fit place à la joie de se retrouver parmi les siens. Elle ressentait en son âme que dans un futur proche, elle devrait faire face à des colères non extériorisées, des frustrations castratrices de bons sentiments et de positivité.
Ces édifices d’émotions redoutables seraient longs et difficiles à combattre.
« L’être bleu » attendit patiemment que la réflexion quitta la jeune fille.
La voyant le fixer à nouveau, il reprit ses révélations :
— Ils sont conduits et représentés par une femme usurpatrice qui se dit être l’incarnation de l’ancienne reine d’Arbazaïme.
« L’est-elle réellement ? Et comment le saurait-elle ? l’interrogea Alaïss toujours par un effleurement de pensées. »
— Non, la vraie reine a connu maintes réincarnations et vit aujourd’hui sur le continent asiatique. La loi de l’oubli, indispensable à l’acceptation des naissances successives, n’intervient pas dans le cadre de cette énigme. Ne cherche pas une vérité, car seul le mensonge anime cette femme conduite par un mauvais conseiller.
Un homme se faisant passer pour un grand oracle alimente cette contrevérité.
Syrienne de naissance et assoiffée de pouvoir, elle manipule et rallie à sa cause de pauvres hères qui la vénèrent comme si elle était la détentrice d’une vie meilleure. La femme est autoritaire et ne désire que le pouvoir, mais l’homme est instruit et intelligent. Il fut au cours d’une vie passée un grand philosophe grec. Ne sous-estime jamais leurs capacités.
Le chemin de la lumière est en ligne droite ; ils se sont égarés dans les chemins de traverse.
Elle tourna la tête, plongeant son regard dans celui de sa mère.
— Que dois-je faire exactement, mère ?
— Empêcher la destruction et la mort de centaines d’innocents.
 
De retour dans son corps physique, un sentiment de mal-être persista. Sa mère lui avait conseillé avant son réveil de suivre Jasmine jusque parmi les siens. La tâche ne serait pas facile avec ce frère hermétique à la loi et la justice.
Elle était une femme flic. Comment serait l’accueil du père ?
Passant dans la salle de bain pour se rafraîchir le visage, elle se maquilla légèrement, cherchant par tous les moyens à se donner du courage.
Elle ne partait plus : sa mission était ici.
Alaïss décrocha son téléphone, composa le numéro en France de son appartement et attendit que réponde la voix de Nic.
Personne. Il devait être chez lui…
 
Il décrocha presque aussitôt.
— Alaïss, je m’inquiétais ! Deux jours sans nouvelles de toi ! Une éternité ! Comment vas-tu ?
— Je vais bien. Ton souffle et ta voix me manquent. Je t’attends comme prévu dimanche. Dans trois jours, nous ne ferons qu’un.
Toujours profondément touché par cette pure sincérité verbalisée de sa compagne, quelques secondes s’enfuirent dans un silence empli de désir.
— Prends soin de toi, ma chérie. Ne prends plus de risques, l’affaire est classée. Repose-toi. Je vais tenter de changer mon rendez-vous pour venir samedi. Mais ce marchand de tableaux n’a pas une minute à lui, il ne répond même pas au téléphone.
— Je t’attendrai le temps qu’il faudra. Une autre affaire m’est dévolue, je ne peux pas de toute façon quitter Berlin. Je t’appellerai demain.
— Quelle affaire ? Alaïss, je t’en prie, sois prudente !
— Ne t’inquiète pas inutilement. Je t’aime, Nic. Je t’appelle demain soir.
— Je t’aime, moi aussi.
Un bip continu se substitua à la voix franche et claire de la belle aimée. Nic regarda le téléphone qui soudain devint froid et hostile.
« Une autre affaire, avait-elle dit, encore et sans fin ! »
À quand la paix en ce monde ? Quel foutu métier que celui de policier !
Elle ne lui avait rien dit. Peut-être n’était-ce qu’une toute petite affaire, un vol de voiture ou de sac à main ?
Il fit le maximum pour tenter de se rassurer et de continuer à peindre, mais sa main tremblante refusa d’obtempérer à un besoin de perfection.
Soucieux et perturbé, il jeta son pinceau et posa sa palette.
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Premier attentat
Alaïss poussa la porte du commissariat toute aussi soucieuse que Nicolas, mais pour des raisons bien différentes.
Cette affaire n’avait été dévoilée à personne. Elle seule en connaissait l’histoire. Elle songea à Mat. Il lui avait toujours fait confiance et, plus que jamais, elle en avait besoin. Elle tomba sur lui en sortant de l’ascenseur.
Sa contrariété s’accentua quand elle vit ses deux coéquipiers tout sourire et particulièrement très joyeux de rentrer à la maison.
Mat, fouillant ses poches à la recherche d’une cigarette qu’il n’avait d’ailleurs pas, lui envoya un sourire grimaçant. Un signe de bonne humeur pour celui qui savait le reconnaître.
— Bon, ben voilà ! On rentre au bercail avec Richard. Passe un bon week-end avec Nic et soyez sages quand même ! Je t’attends la semaine prochaine. On a du pain sur la planche avec tous ces fous qui veulent faire sauter la planète !
Il lui tendait la perche ; elle la saisit immédiatement.
— Justement, j’ai un problème à résoudre qui s’annonce terriblement difficile.
Richard tendit l’oreille, car le mot problème le fit réagir promptement.
— Mat, nous allons rater l’avion, vous pourrez tout vous raconter par téléphone. Ne traînons pas ! Au revoir, ma belle ! À la semaine prochaine !
Il tira son collègue par la manche de son blouson vers la sortie droit devant eux, soufflant, suant et priant pour que Mat ne fasse pas marche arrière.
Elle le retint fortement par l’épaule, plongeant son regard hypnotique dans celui de l’inspecteur.
— Mat, je suis vraiment très sérieuse.
Surpris par tant d’insistance, il la fixa d’un air interrogateur.
Alaïss ne demandait jamais rien.
Elle donnait.
Chaque jour, elle donnait.
Combien de fois avait-il été par le passé en colère, contre lui-même, de recourir à cette frêle jeune femme, qui bien souvent dénouait les fils d’une affaire qui lui appartenait ?
Il ne pouvait que l’écouter, il lui devait bien ça.
Agacé par la poigne de Richard, il se dégagea brusquement en lançant :
— Viens, allons boire un café en face. Tu vas tout me raconter.
Tout ? Non, évidemment. Uniquement l’essentiel, pensa-t-elle, cela suffira.
Richard fulminait dans son coin, l’avion à coup sûr s’envolerait sans eux.
 
			


Après avoir relaté le plus brièvement possible l’histoire des Arbazimes et le risque d’attentats programmés ici ou ailleurs mais incontournables, elle demanda à Mat de rester à ses côtés.
— Nous devons trouver les responsables. Ils sont manipulateurs et corrompus. L’envie de pouvoir est une drogue, une substance nocive qui les a fait basculer dans la dépendance. Ils sont prêts à tout pour récupérer cette terre qui n’existe plus. Le danger est permanent.
Mat, très attentif, les yeux plissés, buvait les paroles de son interlocutrice.
Il savait qu’elle ne parlait jamais à la légère. La ride qui lui barrait le front accentuait la gravité de ses paroles.
Alaïss se nourrissait d’optimisme et de positivité ; la voir stressée et si agitée le déstabilisait.
— Mais qu’attends-tu de moi ? Nous sommes en Allemagne, les réseaux d’espionnage sont très performants. Les infiltrations sont courantes, que ce soit dans les mœurs ou dans le grand banditisme. Crois-tu que les autorités ne sont pas informées de ce qui se passe dans leur propre pays ? Allons, Alaïss, c’est une bande de paumés, isolés dans leur coin, qui revendiquent le droit de se faire remarquer. Nous en avons autant chez nous et souvent après deux ou trois lettres stupides, ils retombent dans l’oubli, Dieu merci !
À peine eut-il le temps de finir sa phrase qu’une formidable explosion se fit entendre. Bondissant comme un ressort de sa chaise, Mat se précipita dans la rue.
Une voiture en flammes, à quelques mètres de lui, crachait une fumée noire, dégageant une odeur irrespirable.
Deux hommes, torches vivantes, l’un au volant, l’autre à l’arrière, brûlaient comme des feuilles de papier incandescentes. À n’en pas douter, la déflagration était d’origine criminelle.
Un attentat venait d’avoir lieu.
Mat, choqué, se tourna vers Alaïss et se mit à hurler :
— Mais bon sang, nous sommes à Berlin ! À Berlin !
Alaïss avait toutes les peines du monde à retenir Mat auprès d’elle.
Richard sortant des toilettes affichait un air ahuri, n’en revenant pas de contempler l’inqualifiable.
— Mat, calme-toi, je t’en prie, tu ne peux pas t’approcher ! C’est fini pour eux et trop dangereux pour toi ! Mat, regarde-moi, écoute-moi !
Alaïss l’obligeait à quitter du regard ce terrible spectacle mortuaire.
Fixant les yeux épouvantés de l’inspecteur, elle tenta de le raisonner :
— Nous allons agir Mat, chercher et trouver les coupables de cette abomination. Reste maître de toi-même, tu n’en seras que plus fort dans tes investigations. Reprends-toi ! Contrôle tes émotions ! La frayeur liée à la colère n’est pas constructive. Renforcées, l’une et l’autre te conduiront dans l’erreur qui, à son tour, te conduira à la vulnérabilité. Tu ne peux plus rien pour ces hommes, mais pense aux autres victimes possibles. Elles ont besoin de nous tous.
Les phrases prononcées par Alaïss l’apaisèrent.
Il se calma et recula, seul face au brasier maintenant entouré d’une dizaine de pompiers. Des policiers s’attelaient à installer le plus rapidement possible un périmètre de sécurité.
Herztig arriva en courant du commissariat situé à quelques mètres plus loin. Essoufflé et l’œil hagard, il secouait la tête de droite à gauche en fixant les corps calcinés totalement démembrés.
Mat s’approcha de l’homme, voûté par le poids de l’anéantissement.
— Commissaire, qui étaient ces personnes dans la voiture ? Vous avez une idée ?
— Non, non, je ne sais pas.
Il déglutit plusieurs fois, ne pouvant en dire davantage.
La voix rauque et le visage pâle, il tentait d’articuler des mots :
— Des lettres sont arrivées il y a deux semaines, promettant une exécution prochaine non loin du commissariat. Je les ai fait passer à la brigade anti-terroriste, qui n’a pas trouvé mieux que de me dire qu’elles n’étaient pas revendiquées par une cellule connue de leurs services. Ils ont creusé du côté d’un groupe qui se fait appeler les Kaïr’alh, mais ils n’ont rien trouvé.
« Ce doit être un mauvais farceur. Aucune trace ne laisse présumer un attentat dans les jours qui viennent. Laissez tomber, ne vous inquiétez pas ! » m’ont-ils dit.
Il tendit un bras mou et impuissant en direction des restes de la voiture, disant d’une voix faible :
— Et voilà !
Alaïss estima qu’ils n’avaient plus rien à faire sur ce lieu de mort et exécuta un geste de la main à l’intention de ses coéquipiers.
Tous deux rappliquèrent sur-le-champ.
— Partons d’ici. Nous ne pouvons, hélas, leur être d’aucun secours. Retournons à l’hôpital voir la jeune fille. Peut-être est-elle porteuse de quelques secrets que nous pourrions percer ?
En une marche silencieuse, ils se dirigèrent vers le métro, toujours bondé, toujours trop chaud en cette fin d’été.
La chambre numéro 121 était bien rangée, bien aérée, mais entièrement vide de toute présence humaine.
Jasmine n’était plus là.
Une infirmière passa le nez par la porte entrebâillée.
— Vous cherchez la jeune fille ? Ah, oui ! Vous êtes les policiers français. Elle est partie ce matin. Le docteur Schiffer était réellement très remonté contre la famille, mais son frère, enfin je crois que c’était son frère, a signé une décharge. Elle était très fatiguée et pas du tout guérie. Les blessures, mal cicatrisées, peuvent à n’importe quel moment se rouvrir.
Alaïss s’excusa, mais lui coupa fermement la parole :
— Ont-ils laissé une adresse ? Vous ont-ils dit où ils habitent ?
— Attendez, je vais demander à ma collègue au secrétariat.
Elle composa un numéro sur le téléphone de la chambre.
Mat commençait à piétiner sur place et Richard s’épongeait les joues.
— Tout est lent, toujours trop lent, nous vivons dans un monde où l’escargot pourrait être sacré roi, marmonna Mathieu dans l’oreille d’Alaïss.
— Tu es dans le monde lourd de la matière, Mat, la patience en est la reine.
Elle lui sourit pour le détendre, il leva les yeux au ciel.
L’infirmière raccrocha, un petit sourire narquois sur les lèvres.
— Bon, j’ai du nouveau pour vous. Ils n’ont pas laissé d’adresse, mais ils ont quitté le pays.
— Quitté le pays ? Mais pour aller où ? Il manquait plus que ça !
Trois têtes se tournèrent en même temps dans la direction de Richard.
Mat le foudroya d’un regard sombre indiquant qu’il devait s’abstenir d’interrompre la conversation. Captant l’avertissement qui annonçait une réplique cinglante, Richard recula et battit en retraite, prenant place tant bien que mal dans un fauteuil trop étroit pour lui, réservé à de plus fins visiteurs.
— Bien, reprenons. Dans quel pays sont-ils partis ?
Jetant un œil de mauvais augure à Richard, Mat et Alaïss attendaient la réponse.
— En France. Ils sont partis chez vous !
— En France ? Mais que faisait la fille ici ? questionna Mat.
— Des études. Elle avait obtenu à Paris une bourse pour apprendre et perfectionner son allemand. Elle suivait une école de commerce international. C’est elle-même qui me l’a dit.
Une sonnerie retentit dans sa poche, indiquant certainement que sa présence était requise dans un autre service.
— On m’appelle au bloc opératoire. Je vous souhaite bonne chance pour la suite.
« Décidément, pensa Richard, ces Allemands maîtrisent tous la langue française. Ils doivent avoir une meilleure école que la nôtre. »
L’infirmière était française, mais ça, il ne le saurait jamais.
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Paris !
À peine descendue de l’avion sur le sol parisien, Alaïss ne perdit pas de temps.
Elle contacta la brigade anti-terroriste avec l’autorisation de son supérieur.
« Si vous avez des informations à leur communiquer, n’hésitez pas, je vous donne carte blanche. Appelez le service de ma part, vous avez tout mon appui. » lui avait-il dit.
Informé de l’attentat berlinois, il avait avoué, dépité, que des lettres identiques lui étaient parvenues sans qu’il n’y accorde un grand intérêt.
Néanmoins, une évidence voyait le jour : même en Europe, le terrorisme sévissait.
 
			


Accompagnée de Mat et Richard, elle partit rejoindre un certain Denis Lafarge, spécialisé dans l’investigation sur de nouvelles cellules terroristes.
L’homme était courtois, mais peu intéressé par les trois policiers qu’il écoutait distraitement d’une oreille. Plutôt imbu de sa personne, il jetait de fréquents coups d’œil à sa montre, estimant sans doute qu’il perdait son temps.
Alaïss sondait l’homme pendant que Mat relatait l’histoire de ces gens sans terre, prêts à tout pour la reconquérir.
Cartésien, Denis Lafarge représentait l’homme possédant une largeur d’esprit très limitée par excellence. Son intériorité, vide de toute sensibilité, renvoyait l’image déplaisante d’un homme peu respectueux de ses semblables.
Mat parlait dans le vide, mais la guerre des polices ne datait pas d’hier…
— Je creuserai du côté de ce groupe isolé plus tard. Dans l’immédiat, je dois vous laisser, j’ai du travail qui m’attend.
Aucun remerciement ne suivit toutes les révélations capitales divulguées pendant les vingt minutes qui venaient de passer. Denis Lafarge ne les prenait pas au sérieux ; l’attentat de Berlin n’avait pas suffi.
L’individu jouait le sourd et renvoyait l’image d’un front borné.
Alaïss fixa l’homme droit dans les yeux.
— L’explosion a été terrible. Ils n’étaient que deux dans la voiture. La prochaine fois, peut-être seront-ils des centaines ! Il est vital d’être à l’écoute du moindre indice suspect. Chacun d’entre nous devient responsable de l’autre. Vous plus que tous réunis !
Elle se pencha vers lui, posant ses mains sur le bureau.
— Votre travail consiste à découvrir des informations de la plus haute importance ; nous vous les présentons sur un plateau. Ce que l’inspecteur Mathieu vous a révélé est authentique et beaucoup plus réel que vous ne pouvez l’imaginer ! L’intelligence est un jardin d’abondance. À chacun d’y cultiver son fruit. Faites travailler la vôtre ! Acceptez et constatez que ces informations vous feront gagner un temps précieux sur l’échelle de vos recherches. C’est à pas de géant, si vous nous entendez, que vous arrêterez la folie d’une poignée d’hommes !
Il la fixait, stupéfié. Elle le secouait, elle l’engueulait !
De quel droit osait-elle le sermonner comme un gamin ? Qui était cette petite femme flic ouvrant des yeux violets trop écarquillés ?
Mat se leva à son tour franchement énervé.
Seul Richard resta assis, trop surpris de découvrir pour la première fois Alaïss perdre patience face à ce qu’il nommait un abruti.
— Bon, ça va, ça va ! dit Lafarge, en agitant les mains. Je vais fouiller du côté de vos Azabames.
— Arbazimes ! Ce sont des Arbazimes ! corrigea Alaïss.
— Mais d’où sortent-ils ceux-là ? Et puis, qu’est-ce qui me prouve que votre histoire est valable ? Des centaines de petits groupes d’extrémistes se forment chaque jour dans le monde entier, voulant révolutionner les concepts d’une société déjà mis en place. Il nous est impossible de les mettre tous sous surveillance !
Elle lui jeta un regard de côté et affirma clairement :
— Comme c’est étrange ! Votre homologue allemand a répondu des mots identiques aux vôtres, par téléphone, au commissaire Herztig à Berlin. C’était deux jours avant l’attentat.
Il la foudroya du regard. Décidément, cette fille avait réponse à tout.
Affichant un air dédaigneux, il ne répondit pas et leur tourna volontairement le dos. Alaïss retint Mat, prêt à se fâcher, par la manche de son blouson et fit signe à Richard de se lever.
L’entretien était terminé.
Tout avait été dit, il n’y avait plus rien à ajouter.
Denis Lafarge les salua d’un vague geste de la main. Mat sortit sans un regard en arrière. Richard attendait déjà ses coéquipiers au bout du couloir.
Seule Alaïss concentra une dernière fois son attention sur cet interlocuteur peu coopératif, contourna le bureau et chuchota à son oreille :
— Celui qui ne sait pas devra apprendre. Celui qui sait ne pourra nier. N’attendez pas, cherchez, fouillez, c’est pour bientôt.
Elle quitta le bureau aussi silencieusement qu’un chat.
Chacun rentra enfin chez soi.
 
			


Alaïss s’offrit le luxe d’un taxi. Pensive, elle regardait les rues pleines de touristes à cette période de l’année. Les humains, toutes nationalités confondues, avaient envahi de leur vive curiosité les moindres monuments, boutiques ou restaurants. La tour Eiffel s’offrait à des centaines d’âmes qui s’émerveillaient devant la beauté du panorama.
Nic ne savait pas qu’elle était rentrée à Paris.
L’inattendu se présentait à lui, Alaïss serait sa surprise.
Le chauffeur, en bon parisien à l’accent pointu, annonça d’une traite :
— Voilà ! On y est. J’descends votre valise. Ça vous fait quatre-vingt euros, tout rond.
C’était cher pour sa bourse, mais qu’importe ! Nic l’attendait, et cela ne se chiffrait pas en billets de banque !
Elle monta les marches du vieil immeuble de son compagnon. Il devait peindre et être couvert de couleurs chatoyantes.
Un sourire glissa sur ses lèvres.
Comme elle aimait le visualiser son pinceau à la main !
Elle ne sonna pas et introduisit la clé doucement dans la serrure. Passant la tête discrètement et sans bruit, elle observa le dos dénudé de l’homme que les cieux lui avaient envoyé. Son aura mise à nu dans ces instants de créativité étincelait de mille feux.
Le vert, en couleur dominante, partant du sommet de son crâne, lui faisait porter une couronne invisible qu’aucun joaillier terrestre n’aurait su reproduire.
Elle resta là, sans bouger, porte entrouverte, à contempler la pureté d’un fugace moment, privilège de l’instant.
Instinctivement, ressentant une présence derrière lui, il se retourna.
Sans un mot, ils s’avancèrent mutuellement l’un vers l’autre.
L’appel du cœur au corps se substitua à toute phrase prononcée.
Ils se caressèrent, s’entremêlèrent et s’aimèrent.
L’acte du bienfaisant partage s’acheva dans la petite chambre mansardée.
Une nouvelle fois l’extase fut croissante, transcendante et authentique, généreuse, nourricière d’âmes en voyage sur terre.
Cette communion de l’esprit au corps ne pouvait ancrer ses racines que dans un amour sincère et véritable.
Nic se laissa rouler sur le côté, pouvant ainsi mieux contempler le corps fin encore haletant de sa compagne.
Le verbe succédant à l’action, il lui chuchota des mots tendres :
— Tu m’as manqué, pas une seconde ne s’est enfuie en ton absence sans ce sentiment de manque permanent. Je t’aime, ma chérie. Je t’aime.
Il baissa les yeux, gêné de ne pas savoir comment exprimer plus profondément ses sentiments intimes.
Un doux sourire sur les lèvres, elle se mit à murmurer :
— L’Amour est vivant, nous sommes une partie de son incarnation. Sa présence est invisible, mais nos bons actes prouvent son existence. Nos paroles sont l’extériorisation de nos pensées et nos dons généreux envers autrui sont les véhicules de sa matérialisation en ce monde. Tu as pensé et accompli, les mots n’ont plus leur raison d’être.
Il ferma ses paupières, se laissant bercer par cette voix douce à peine murmurée.
Le sommeil les enveloppa dans son cocon. Il était tard, le repos ne manqua pas son rendez-vous.
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Jasmine
Alaïss ouvrit les yeux, seule dans le grand lit.
Elle tendit les bras et trouva la place encore chaude de l’homme tant aimé.
Il n’était plus là.
Souriant tendrement, elle le visualisa chez le boulanger, portant baguette et croissants. Passant ses bras sous sa nuque, elle décida de lanterner un peu et s’enfonça plus profondément sous la couette. Se remémorant la nuit passée, des images se juxtaposèrent à la vitesse de l’éclair dans son esprit.
Elle avait revu Jasmine durant une bonne partie de la nuit.
La jeune fille, sans plus aucune trace de coups ni d’hématomes, l’avait immédiatement reconnue. La dimension de l’invisibilité n’enregistrait nulle marque de son agression terrestre. Le corps de la transparence était resté inaltéré. Jasmine resplendissait et renvoyait l’image d’une beauté immaculée.
Mon Dieu, qu’elle était jolie !
Le pincement au cœur d’Alaïss s’accentua sachant combien, de retour sur terre, l’agressée souffrirait d’un corps toujours très douloureux et d’une âme grandement fragilisée.
 
Les lois terrestres étaient certainement les plus impitoyables : le mental imposait ses problèmes, le corps les trahissait et le cœur pleurait ses déchirures.
 
La jeune fille quitta son enveloppe terrestre sans regarder en arrière.
Ses promenades nocturnes restaient sa seule échappatoire pour vivre un grand oubli, ô combien ardemment désiré !
La souffrance perdurerait longtemps, le temps du pardon se ferait dans une vie ultérieure. Une nouvelle fois, l’éternité avait sa raison d’exister.
— Pourquoi ? Pourquoi moi ? demanda Jasmine.
Ce furent ses premiers mots prononcés dans le monde de la transparence. Alaïss n’en fut pas surprise. Jasmine s’imaginait évoluer dans ce que nous appelons plus couramment le monde de l’après-vie, la mort, tout simplement.
— Suis-je morte ? reprit-t-elle.
— Non, Jasmine. Tu es seulement absente pour quelques heures de ton enveloppe physique. C’est un répit que les cieux offrent aux humains lors de leurs réincarnations sur terre. Il permet une recharge d’énergie cosmique dans la dimension de la pureté.
— Je ne veux pas revenir dans ce corps qui me fait mal. Je ne veux plus souffrir ! Et puis, pourquoi moi ? Pourquoi ce monstre m’a-t-il attaquée ? Je ne le connaissais même pas.
— Je ne peux répondre à ta question, toi seule en détiens le secret. Ton subconscient s’éveillera en temps voulu. Chercher à te donner la réponse serait, de ma part, porter un jugement sur ta personne. Je n’ai en aucun cas ce pouvoir. Je ne peux que t’aider à surmonter cette terrible épreuve. Connaître ta vérité changerait mon regard sur l’entité que tu es, même si je ne le voulais pas. Je ne peux partager ton destin. Ma mission était de te sauver. Je dois maintenant continuer ce qui m’a été confié.
Elles étaient dans une dimension intermédiaire.
Un gris opaque les entourait, leur donnant la sensation de flotter comme sur un nuage. Jasmine, trop envahie de colère, ne leur permettait pas d’évoluer dans une dimension plus éclairée. Elle était rattachée à la terre et trop chaotique intérieurement pour leur permettre de s’élever toutes les deux jusque dans la dimension bleue et entrer dans le sanctuaire de la réponse. Il était trop tôt, elle ne lirait ni ne comprendrait aucun livre pouvant lui apporter la solution. Le chemin du temps ferait son œuvre, la patience deviendrait sa compagne.
Alaïss attendit que la jeune fille retrouve un semblant de sérénité.
Elle avait de graves questions à lui poser et espérait fortement que Jasmine coopère.
— Tu vivras et t’affranchiras de ces terribles tourments que tu devras dépasser. Je peux t’aider, Jasmine, à accepter, mais seule ta volonté peut m’y autoriser.
— Je suis détruite à jamais ! Tu ne peux rien pour moi ! Ta pitié me fait encore plus mal !
— Tu es immortelle, Jasmine ! Rien ne meurt jamais ! Regarde, tu es sans corps et pourtant tu respires, tu t’exprimes. Nous sommes là à converser dans un des nombreux mondes que tant d’humains mettent constamment en doute. Tu es plus que jamais vivante, Jasmine ! Libère ton esprit. La toile de l’infini est bâtie sur des milliers de mondes multiples et différents. Laisse-moi t’aider en ton cœur ! Va, mon amie ! Tu n’as d’autre choix que celui de vivre !
L’aura de la jeune fille s’illuminait pour gagner en intensité.
Les paroles réconfortantes d’Alaïss adoucissaient son regard et atténuaient les tragiques blessures infligées au cours de ces derniers jours. Quelques secondes passèrent ainsi, chacune méditant sur le dialogue échangé.
Le gris s’estompait. Main dans la main, elles s’élevèrent.
La rancœur légitime de Jasmine s’enfuyait.
Les méchants souvenirs des terribles émotions vécues prenaient de la distance.
 
Un voile de lumière blanche remplaça lentement l’opacité de la colère et de l’amertume.
 
Il était temps pour Alaïss d’interroger Jasmine, de connaître son adresse et de discuter des actes cachés de son grand frère.
— J’ai rencontré Akim. Il te protège, mais reste bien imprudent. Il souhaite reconstruire les vestiges d’un passé et rend son présent bien dangereux pour lui-même autant que pour les autres. Es-tu au courant de ses projets futurs, Jasmine ?
— Akim est mon grand frère, mon protecteur. Je suis surprise qu’il se soit confié à une inconnue.
Alaïss baissa les yeux sous le regard sceptique de son interlocutrice. Elle ne mentait jamais. Néanmoins, il lui était tout à fait impossible de raconter sa visite dans le sanctuaire de la réponse.
Elle encouragea Jasmine d’un geste de la main à poursuivre.
— Depuis que je suis née, il prend soin de moi. Son désir de retour sur la terre de nos ancêtres est compréhensible. Après tout, il ne désire que reprendre ce qui nous appartient ! Je n’ai aucune idée des moyens qu’il utilisera pour concrétiser ses rêves de légitimité, mais je lui fais confiance. Akim est très intelligent. Il saura convaincre et manœuvrer politiquement les hommes au pouvoir en place actuellement.
Alaïss baissa la tête, désolée, se rendant compte que Jasmine ne savait rien de ce qui se tramait dans sa propre maison. Elle parlait joliment, manifestement inconsciente d’un sujet qui menait aux portes de l’enfer. Ce frère, tant aimé de cette petite sœur bien naïve, la rassurait, la protégeait, mais surtout lui mentait affreusement pour ne pas l’effrayer !
Elle ne pouvait aller plus loin dans son interrogatoire sans lui avouer la vérité. Une vérité impossible à révéler. Jasmine ne la croirait pas. Ses yeux s’illuminaient et prenaient vie à l’évocation du prénom de son frère. Des années de complicité les liaient l’un à l’autre, ce serait sa parole contre la sienne. L’adresse du lieu où vivait Akim prenait maintenant toute son importance. La tâche de l’arrêter dans sa folie incombait à elle seule.
Tout s’éclaircissait. Jasmine n’était pas directement concernée et n’avait d’autre mission que de lui donner l’emplacement de l’antre où les loups se réunissaient.
— Peux-tu me donner ton adresse exacte ? Je viendrai te voir dans les jours qui viennent.
— J’habite en banlieue, à Rondefaut, 10 rue des Trois Mages. Je serai contente de te revoir. Je te présenterai mes parents.
 
Son regard s’obscurcit et le gris revint lentement.
Revoir cette amie en chair et en os voulait dire réintégrer un corps malade, affronter ses démons, vivre dans l’angoisse permanente d’un terrible souvenir.
Alaïss perçut la tension qui les entourait. Jasmine allait partir, la rencontre s’achevait.
Alaïss s’empressa de lui poser sa dernière question :
— Et ton frère, habite-t-il avec vous ? J’aimerais apprendre à le connaître.
— Non, il ne vit pas avec nous. Son appartement est à Paris, en plein cœur du quartier latin. Il le partage avec deux amis et…
Jasmine ne put finir sa phrase. Soudain attirée irrésistiblement vers le bas, elle ne devint qu’un petit point lumineux en quelques secondes. Alaïss s’interrogea sur ce retour corporel si précipité. Elles avaient été dérangées. Elle tenta d’en définir la cause. Inquiète, elle se rendit à l’adresse indiquée par la jeune fille. Légère et libre, par un esprit délivré de toute entrave matérielle, elle observait dans son invisibilité, au cœur d’une petite chambre, la scène qui s’y déroulait.
Une femme qu’elle supposait être la mère de Jasmine chuchotait dans l’oreille de sa fille. Bien éveillée, Jasmine grimaçait de douleur en essayant de prendre une position assise. Son dos la faisait souffrir et sa mère tentait de lui venir en aide en la soulevant par la taille.
Alaïss émue contemplait la scène. Il y avait de l’amour ancré dans cette maison ; la lutte n’en serait que plus regrettable. La femme sortit après avoir donné le médicament prescrit et embrassé la jeune fille. Dans le noir complet, Jasmine se remémora ce qu’elle prenait pour un rêve bizarre. Il lui semblait si réel qu’une envie la poussa à allumer sa petite lampe de chevet. Elle fit du regard le tour de sa chambre.
Non, il n’y avait personne, ce n’était qu’un rêve, mais tellement agréable !
Alaïss l’observait un sourire sur les lèvres et, tout en s’approchant du lit, elle lui caressa les cheveux en murmurant depuis le monde de la transparence :
— Repose-toi, jeune fille, bientôt je serai là.
Tranquillisée, Jasmine étendit le bras, éteignit la lampe et quitta une nouvelle fois le monde des humains pour celui de l’abandon aux rêves.
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Convictions fragilisées
Akim s’agitait sur sa chaise en tournant nerveusement une petite cuillère dans sa tasse de café noir. Rhaled, son colocataire, assis face à lui, grimaça en avalant la dernière gorgée de son breuvage trop amer.
Levant les yeux sur les traits crispés de son ami, il en fit la remarque :
— Ce café est trop fort. Walid ne fera plus le café du matin ! Si nous le laissons faire, nous risquons la crise cardiaque avant l’heure !
De petite taille et très trapu, Rhaled était ce que nous appellerions un sanguin. De père égyptien et de mère arbarzime aujourd’hui syrienne, il avait le sang chaud et se mettait facilement en colère. Conséquences d’une enfance vécue à la dure, à cause d’un père qui ne supportait pas le moindre bruit chez lui quand il quittait le chantier où il était maçon. Les cicatrices des coups donnés chaque jour avec une ceinture en cuir lui zébraient le dos et s’affichaient sur chacune de ses joues. Rendu aigri par l’image d’une famille terrorisée par ce père trop violent, il ne désirait ni femme, ni enfants.
Devenu autonome de bonne heure par la force du destin, il travaillait du matin jusqu’au soir, six jours sur sept, à remplir des rayons dans le supermarché au coin de la rue voisine. Il était évident qu’il aurait souhaité mieux, mais n’ayant pas fait d’études, il s’en contentait dans l’attente de retourner au pays…
En dehors de son travail, il passait des heures à élargir son corps par la musculation, à défaut de pouvoir le grandir. L’homme se rêvait en « monsieur muscles » et l’image qu’il renvoyait n’était guère rassurante. Il porta son regard dur sur Akim qui, la bouche pincée, fixait obstinément sa tasse de café sans aucun doute bien refroidie.
— Que se passe-t-il ? Tu penses encore à ta sœur ? Tu ne peux plus rien changer maintenant. Le type est mort, justice est faite !
Akim leva des yeux noirs comme la nuit, dans lesquels un malaise indéfinissable semblait s’engouffrer. Il prit la parole dans un murmure à peine audible pour Rhaled qui dut se rapprocher de lui.
— Et si c’était une punition ? Si Jasmine payait le prix de ce que nous croyons juste ? Pourquoi elle ? Pourquoi nous ? Je souffre autant qu’elle, j’ai peur Rhaled. J’ai peur !
Akim s’interrogeait, peut-être même se repentait-il. Rhaled n’aimait pas ce genre de discours. Sans Akim, il ne quitterait jamais cet enfer de servitude qui le faisait détester le monde occidental. Ces capitalistes blancs qui les considéraient comme des envahisseurs, bons à faire les larbins pour les basses besognes ! Il devait réagir vite et sortir Akim de cette remise en question dangereuse pour tous ceux qui croyaient en la renaissance d’Arbazaïme. Si les têtes pensantes n’y croyaient plus, comment feraient-ils pour arriver au bout de leurs ambitions ?
Il se fit, par nervosité, plus virulent dans ses propos qu’il ne l’aurait souhaité :
— Comment peux-tu douter de tout le travail qui a été fait ? Tu es égoïste, Akim ! Tu ne penses qu’à ta petite gueule ! Tu fais des études d’ingénieur, tu as la chance d’avoir tes parents derrière toi ! Moi, je suis seul face à un monde pourri ! Combien de nos frères triment comme des malades pour aller chaque jour gagner quatre sous, comme des minables ! Non, Akim, non, tu n’as pas le droit de douter en étant si près du but. Allez, lève-toi, nous avons rendez-vous avec le Maître et tu sais qu’avec lui, l’heure c’est l’heure !
Il se leva comme un automate pour se diriger vers la sortie. Rhaled avait raison : il était trop tard pour reculer. Mais le doute subsistait et ses convictions s’en trouvaient grandement ébranlées.
L’agression de Jasmine restait présente en son esprit.
« Une vie pour une autre. » Ces mots le taraudaient depuis la nuit précédente.
Il ne savait pas qui lui avait soufflé dans son sommeil ce terrible verdict, mais il n’en parlerait pas. Jamais. Après tout, ce n’était peut-être qu’un mauvais rêve.
Continuant de se rassurer silencieusement, il pensa en lui-même : « Rhaled a raison. Allons rejoindre les nôtres. Je me fais des idées ! Allons chercher ce que nous méritons ! »
Réconforté par ses propres pensées, il jeta un œil à son ami qui reflétait encore la rougeur de son emportement.
— Ne t’inquiète pas, Rhaled. Je ne vous lâcherai pas !
Chacun sourit à l’autre, complice dans l’âme d’atrocités à venir.
 
« L’être bleu » ferma les yeux et quitta la pièce, le cœur empli de tristesse.
Une chance de compréhension s’était offerte à l’homme ; elle n’avait fait que passer son chemin.
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Le Maître
Réunis autour du Maître, une vingtaine d’hommes barbus écoutaient attentivement le plan machiavélique mis en place. Suivant les contours des lignes tracées à la main avec une baguette, le type expliquait clairement d’une voix très forte l’itinéraire à suivre sur des feuilles blanches d’un tableau portatif.
Il conclut son exposé par une terrible phrase meurtrière :
— Nous frapperons là ! dit-il.
Il désigna un grand magasin fort connu situé au centre de la ville. Tout en jouissant de l’effet escompté sur les visages figés, il balaya la pièce d’un regard autoritaire. Un silence de plomb s’abattit sur les épaules des inconscients, enrôlés dans la folle milice.
Imbu de sa personne et se prenant pour l’envoyé de Dieu, le Maître reprit d’une voix doucereuse qui ne laissait présager aucune contradiction à venir :
— Y a-t-il des questions ? Est-ce que tout est clair ?
Il tapotait la paume de sa main gauche avec sa fine baguette. Geste narquois qui coupait toute envie à chacun de poser la moindre question. Paradoxalement, l’homme n’était pas dépourvu de charme. Le front haut, le cheveu ras et grisonnant aux tempes, les yeux bleus sur une peau mate pouvaient le rendre attractif aux regards de certaines femmes. Seules les plus fines pouvaient s’apercevoir d’une bouche trop absente, d’un regard sans chaleur avec un sourcil droit trop souvent relevé, intimant l’ordre silencieux de se taire. Frôlant le mètre quatre-vingt-dix, il jouait aussi de sa suprématie auprès des hommes, en leur faisant miroiter des postes à responsabilité importante tels que chef d’une armée future, inspecteur de police ou fonctionnaire au service de l’État.
En bref, tout et n’importe quoi pouvant appâter le gibier sortait de cette bouche malfaisante.
Un homme osa se lever. Toutes les têtes convergèrent vers lui. Il était très jeune, un peu moins de vingt ans. Le courage que lui demandait cet effort relevait de l’exploit.
Bafouillant et les mains dans les poches, il interrogea l’unique personnage debout avec lui :
— Maître, quand aura lieu l’attentat ? À quelle date exactement ?
Une voix de femme tomba comme un couperet :
— Dans un mois. Je trouve que ce sera parfait !
 
Tous, comme un seul homme, tombèrent à genoux. Leur future reine venait de pénétrer dans la pièce.
Affublée d’une couronne en pierres précieuses, elle se délectait du spectacle de soumission qui se déroulait sous ses yeux. Attendant un signal pour se relever, ils attendirent tête baissée qu’elle prît place sur un fauteuil toujours préparé à son intention.
— Très bien ! Vous pouvez reprendre votre place.
Elle parlait dans un dialecte étrange pour le profane, une langue ancienne qui ne se pratiquait plus depuis des siècles. C’est au travers de quelques vieux parchemins précieusement conservés dans un coffre que le Maître avait reconstitué un alphabet et redonner vie à la langue arbazime.
Les règles strictes imposaient à chaque nouveau venu souhaitant participer aux réunions d’apprendre cette langue dispensée deux fois par semaine.
C’est donc en arbazime et d’une seule voix qu’ils lancèrent un cri de bienvenue à la femme trônant sur un fauteuil recouvert de soie mauve.
Elle affichait un air réjoui, levant une main baguée de diamants en guise de remerciement.
Il y a des gens sans âge ; elle en faisait partie.
L’attention, toute particulière, qu’elle portait à sa beauté défiait quiconque de deviner si elle était dans la trentaine, la quarantaine ou peut-être davantage.
Ses cheveux noirs relevés en chignon savamment construit dégageaient une nuque fine et bronzée. Son visage sans rides était habité par d’immenses yeux verts la faisant parfois, lors de ses terribles colères, ressembler à un serpent prêt à bondir sur sa proie. Le nez busqué et les sourcils relevés invitaient à penser au Maître, son cher amant, son éternel bras droit.
Au fond, tous deux se ressemblaient.
Évidemment, la conclusion était logique puisque l’un ne pouvait se passer de l’autre.
La reine prit la parole :
— Sommes-nous prêts à reconstruire notre pays, à reprendre ce qui nous a été volé, à retrouver le respect d’autres nations qui s’imaginent être au-dessus de nous, à les voir se traîner à nos pieds quand elles s’étoufferont seules de leurs propres erreurs ?
Les hommes brandirent leurs poings, poussant des grondements de contentement et de joie. La reine ne faisait que commencer ; le pire restait à entendre.
Elle ne perdit pas de temps :
— Sommes-nous prêts à nous battre pour retrouver notre liberté ? Les ouvriers que vous êtes aujourd’hui seront les nobles de demain, chez eux et sur leurs terres !
Sa voix montait d’un ton et virait à l’aigu.
Elle les haranguait, les enflammait. Ils buvaient ses paroles et ce doux nectar leur coulait dans la gorge.
Inlassable, infatigable, elle enchaînait :
— Nous serons riches. Le Maître connaît l’emplacement des mines cachées où des kilos d’or nous attendent. Allons, mes fidèles sujets ! Nous serons riches et ces maudits Occidentaux viendront ramper devant nous, emprunteront notre argent, chercheront notre appui pour les sortir de leur misère ! Il n’y aura bientôt plus de pétrole, leur économie s’écroule, l’avenir est dans l’or ! Arbazaïme en déborde ! Suivez-moi jusqu’au bout de cette mission et je ferai votre fortune à tous !
Essoufflée, exaltée par ses propres paroles, elle levait les bras au ciel, se nourrissant des hurlements de ces pauvres types qui, pas une seconde, ne se doutaient qu’elle signait en paroles leur propre arrêt de mort. Ils souffraient d’une vie difficile. Stupidement, ils empruntaient une voie sans issue. La gravité de la situation leur échappait totalement. Ils gesticulaient, applaudissaient, vénéraient la plus grosse connerie de leur existence.
Le fanatisme sortait de sa bouche et sa concrétisation s’opérait au travers de rassemblements de ce genre un peu partout en Europe.
Une fois un semblant de calme retrouvé, elle continua sur sa lancée :
— Mes chers fidèles ! Je pars ce soir pour Berlin retrouver vos frères. Après-demain pour Madrid et dans trois jours, je serai à Rome. Vous voyez, votre reine travaille pour vous ! J’attends de vous tous maintenant que vous me donniez le change ! Que cet attentat ait lieu et d’autres encore, jusqu’à ce que les différents gouvernements découvrent notre puissance ! Battez-vous pour notre pays ! Que chacun accomplisse son devoir !
Estimant en avoir assez dit, elle se leva de son trône factice et sortit la tête haute.
Les hommes à genoux attendirent que la porte se referme sur elle.
Les instructions furent claires et précises. Chacun savait une heure plus tard ce qu’il avait à faire.
Les trente jours à venir s’annonçaient cauchemardesques.
Toutes les explications furent transmises verbalement, aucun écrit ne fut remis à quiconque. Ainsi, aucune trace tangible ne pourrait être dévoilée en cas de litige ou de dénonciation. Le Maître pensait à tout, pas un détail ne lui échappait. L’intelligence dont il faisait preuve baignait dans le vice aux allures reptiliennes.
Les yeux pleins de folie, galvanisé par les paroles fanatiques de la reine qui résonnaient encore dans sa tête, il termina la réunion sur ces derniers mots :
— Les Kaïr’alh vont encore agir ! Allez mes frères ! Et que le dieu de la guerre Arbazime Rallijéa vous protège !
À tour de rôle, ils se penchèrent pour déposer un baiser sur l’énorme chevalière que portait à la main gauche l’homme de la destruction. Elle représentait une couronne en lapis lazuli, surmontée d’un croissant de lune en saphir jaune. Le bijou, qui remontait à la nuit des temps, d’une valeur inestimable, ranimait à chaque baiser de nombreuses convoitises. Posséder à son tour le pouvoir et la richesse motivait les esprits simples à bien accomplir leur mission.
Ils se séparèrent, sortant discrètement sans se faire remarquer.
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Une mauvaise nouvelle
Le commissaire Laban tournait et retournait dans ses mains la lettre anonyme.
Un jeune garçon était passé en courant d’air déposer le matin même une enveloppe non timbrée à son intention. Personne n’y avait prêté attention. Les lettres découpées à la va-vite dans un journal, mal alignées, n’en restaient pas moins très explicites. Un attentat aurait lieu dans sept jours, exactement à la prochaine pleine lune. Pas de signature, aucune revendication, peut-être un canular de très mauvais goût.
Mal à l’aise et ne sachant sur quel pied danser, il appuya sur l’interphone et appela sa secrétaire.
— Sophie, vous m’entendez ? grogna-t-il.
— Oui, monsieur.
— Faites venir immédiatement les inspecteurs Mathieu et Richard dans mon bureau. Ah ! N’oubliez pas Alaïss, qu’elle vienne avec eux sur-le-champ ! Il coupa sans attendre de réponse, impatient dans son attente.
Mat fixait la lettre, les sourcils froncés accompagnés d’un tic nerveux à l’œil gauche. Chacun en silence lisait et réfléchissait sur la provenance ou les conséquences abominables de cette menace fabriquée de lettres noires collées sur un fond blanc.
Richard, penché en avant au-dessus de l’épaule de son coéquipier, chuchota pour lui-même :
— Peut-être que finalement cette folle de Daisy n’a pas tout à fait tort !
— Qui est Daisy ? intervint Alaïss, l’ayant entendu marmonner entre ses dents.
Il releva la tête, rouge comme une tomate ; visiblement la réponse à donner le gênait.
Fixant le pied du vieux radiateur en fonte, il devint évasif.
— Une amie de ma femme. C’est sans importance.
Alaïss insista, le questionnant à voix basse :
— Quelle est cette amie, Richard, qu’Adéla fréquente et qui a priori peut voir l’avenir ?
Éberlué, il recula d’un pas.
Comment savait-elle ? Par quelle magie était-elle au courant de ce qui se passait chez lui ? Cloué sur place, il la regardait bouche ouverte, les yeux ronds comme des ballons.
Elle plongea le bleu océan de son extraordinaire regard dans les pupilles brunes qui lui faisaient face.
Elle sonda et fouilla la vérité dans Richard.
Sa femme adorait les voyantes et cette Daisy tout particulièrement. Il est vrai qu’elle était intéressante et avait insisté auprès d’Adéla pour que Richard redouble de prudence. Daisy voyait un danger imminent, sans en connaître la véritable raison. Son agitation face à sa cliente, quand elle lui lisait ses cartes, prouvait ses capacités à entrevoir des évènements futurs. Alaïss irait lui rendre une petite visite quand elle en aurait le temps. Il était agréable de constater que, sur des milliers de charlatans, les vrais et rares prophètes gardaient leur don au cours de leurs différentes incarnations.
Un son autoritaire sortit de la bouche du commissaire qui lui fit lâcher sa concentration axée sur Richard. Celui-ci ayant l’impression d’avoir été déshabillé et totalement mis à nu, profita de ce temps mort pour prendre place et reculer sa chaise le plus loin possible d’Alaïss. Un coup de suée nerveuse l’obligea à sortir son mouchoir à carreaux de grande taille. Tout en se tamponnant le visage, il jetait de fréquents regards en coin à la jeune femme qui lui envoya son plus rassurant sourire, sans toutefois la regarder franchement. Cela le détendit.
Il se mit à penser : « Elle est gentille, c’est vrai, mais n’en reste pas moins pour moi une fille bizarre, mais alors très, très bizarre ! »
La voix du chef se fit entendre à nouveau :
— Alors, qu’est-ce que vous en dites ?
Mathieu, levant des yeux très angoissés sur son supérieur, répondit d’une voix rauque :
— Je pense que nous devons prendre ces mots très au sérieux. Tout se déroule exactement comme à Berlin : une lettre anonyme dans un commissariat de quartier annonçant un attentat dans un très court délai. Ne pas en tenir compte serait jouer avec le feu. Rappelez-vous, chef, que l’avertissement négligé par le service anti-terroriste en Allemagne a coûté la vie à deux personnes. Imaginez un attentat dans un lieu public ! Ce ne serait plus deux hommes qui disparaîtraient, mais des victimes par centaines ! Nous n’avons aucune idée du lieu choisi par ces cinglés !
Essoufflé, il s’arrêta là, imaginant le pire, encore très choqué par les évènements auxquels il avait assisté quelques jours en arrière.
Bras croisés, Alaïss réfléchissait sur la marche à suivre.
Le moment était venu de secouer une nouvelle fois Denis Lafarge. Il occupait un poste concernant le démantèlement de réseaux terroristes. Cette lettre devait lui parvenir au plus vite. Esquissant un sourire en coin, elle visualisa la tête du bonhomme quand il apprendrait qu’elle travaillait sur cette affaire et que leur prochaine rencontre serait pour très bientôt.
Écoutant distraitement d’une oreille Laban râler et pester contre une société partant à la dérive, elle ferma les yeux et pensa à sa mère : « Que dois-je faire ? Par où commencer ? Aide-moi, mère, j’ai besoin de toi. »
La voix tendre et douce s’immisça lentement en son esprit :
— Ma fille, va au centre du Marais et nous guiderons tes pas jusque chez le jeune homme. Tu dois y aller seule, n’emmène aucun de tes amis. La porte de l’extraordinaire ne leur est pas ouverte, ils ne pourront te suivre. Sois vigilante, la mission est périlleuse, mais plus que jamais nous serons là, auprès de toi. Va ! N’attends pas !
Elle rouvrit ses yeux et, sans attendre, s’approcha de son supérieur.
— Faites passer cette lettre à Lafarge, commissaire, qu’il cherche d’où elle peut bien provenir. Mat et Richard, allez chez les parents de la jeune fille et tâchez d’en apprendre davantage sur les activités de leur fils. Le père doit être au courant de ce qui se prépare dans la semaine à venir. Voici l’adresse exacte.
Elle nota rapidement sur un bloc le lieu que lui avait indiqué Jasmine durant son sommeil, ignorant délibérément le coup d’œil soupçonneux que lui jeta Mathieu. Elle lui rendit son regard insistant par un « non » silencieux et définitif.
L’heure n’était pas aux explications. C’était à prendre ou à laisser.
Les secondes s’enfuyaient et la lutte contre le temps déjà en marche ne permettait plus aucune distraction. Satisfait de savoir vers qui se tourner afin de se débarrasser de cette lettre, qu’il considérait comme un bien lourd fardeau sur ses épaules, le commissaire approuva :
— Alaïss à raison. Ne restons pas plantés là à ne rien faire. Je m’occupe de contacter le service anti-terroriste. Mat et Richard, allez prospecter et rencontrer cette famille. Le temps presse, en route !
Il fit un bref geste de la main, signifiant ainsi la fin de l’entretien.
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Une vaine discussion
Se détacher de Mat et Richard n’avait pas été simple.
Alaïss, marchant d’un pas pressé, se dirigeait vers le centre du quartier indiqué par sa mère.
Les paroles de Mathieu fraîchement prononcées résonnaient encore dans sa tête : « Tu ne peux pas y aller seule, c’est trop dangereux. Écoute-moi, Alaïss ! Tu ne connais même pas ces types. Nous devons venir avec toi ! »
Elle leur avait expliqué qu’elle avait un rendez-vous important pour recueillir différentes informations qui leur seraient bien utiles. La réussite de cette entreprise résidait dans le seul fait qu’elle ne soit pas accompagnée. Elle devait y aller seule, un point c’est tout. Bien sûr, Mat s’était fâché, ressentant au fond de lui qu’une fois de plus, elle lui cachait quelque chose. Richard dégoulinant du front aux orteils, redoutait intérieurement la colère de Mat à venir et surtout la mauvaise tournure que prenaient les évènements.
Après un échange houleux de quelques minutes, ils avaient enfin accepté qu’Alaïss parte seule, à condition qu’elle les contacte sur le portable de Mat sitôt arrivée sur place. Elle avait promis à Mat ce qu’il voulait pour le tranquilliser. Néanmoins, c’était de très mauvaise grâce que les deux policiers l’avaient regardée partir, pensant chacun de leur côté qu’encore une fois, elle allait agir en solitaire.
Arrivée dans une petite ruelle qui déterminait le centre exact du Marais, elle s’arrêta sur le trottoir pour attendre un signe qui la conduirait devant le pas de porte de l’immeuble où habitait Akim. Cherchant autour d’elle pour continuer, elle écoutait le moindre bruit, tout en observant attentivement les entrées et les sorties des humains, locataires ou visiteurs de la petite rue.
— Lève la tête, ma chérie. Il t’attend. Suis-le, il guidera tes pas.
Surprise et toujours heureuse d’entendre sa mère, elle plissa les yeux pour mieux scruter le haut des immeubles. Un petit groupe de pigeons roucoulait, se tenant en équilibre sur une gouttière au bord d’un toit. D’un blanc immaculé, un des oiseaux se détacha du groupe et se mit à tournoyer dans le ciel parisien. Il plongea, lui frôla l’épaule et reprit son envol, indiquant de cette façon le signal du départ. Elle ne le quitta pas une seule fois des yeux. L’oiseau intelligent volait lentement, comme s’il avait compris que sa participation au bon fonctionnement du monde dépendait de la volonté de chacun…
L’oiseau-guide descendit rapidement, sachant exactement qu’elle était la maison recherchée. Posé sur une petite marche, il attendait patiemment qu’Alaïss vienne le rejoindre. Arrivée à sa hauteur, ils se fixèrent mutuellement en silence.
Elle, reconnaissante du service rendu.
Lui, prêt à retourner auprès des siens son devoir accompli.
Il reprit sa liberté, suivi par un regard bleuté.
 
			


La rue était sombre, étroite, et racontait à elle seule sa propre histoire.
Des immeubles, tant recherchés aujourd’hui pour la beauté de leur architecture, émanaient les pleurs et les misères des siècles passés. Les façades non ravalées renvoyaient l’image de l’abandon, de la crasse liée à la tristesse. Certains volets pendaient, étaient moisis, laissant une odeur de bois pourri flotter dans l’atmosphère. Le seuil de la porte d’entrée n’était guère mieux : des prospectus traînaient par terre et des mégots écrasés, fumés jusqu’au filtre, projetaient les empreintes de chaussures des accros à la nicotine. Elle respira un grand coup pour se donner du courage. L’accueil ne serait pas aimable ; elle n’était pas attendue.
 
Occupée à inspecter les noms sur les boîtes aux lettres en grande majorité ouvertes, elle entendit soudain des pas précipités dans l’escalier. En quelques secondes, un homme à peau brune fit son apparition, descendant les dernières marches. Suspicieux, il freina son élan, s’interrogeant sur la présence d’une aussi jolie fille dans cette habitation essentiellement occupée par des hommes.
« Encore des emmerdements. Cette fille n’a rien à foutre là ! J’espère qu’Akim a bien payé le loyer à ce salaud de propriétaire. » Rhaled voyait en Alaïss l’huissier que lui-même et ses deux autres compagnons redoutaient tellement. Elle ressentit sa crainte mais aussi la violence contenue dans cet être de nature agressive.
Elle coupa vite court à toutes pensées qui traversaient Rhaled en le questionnant :
— Je cherche Akim. Pourriez-vous me dire si vous le connaissez et me donner son étage ?
— Pourquoi faire ? Oui, je le connais. Mais pourquoi vous voulez voir Akim ?
— J’aimerais lui parler, seulement lui parler. Il me connaît.
Découvrant une rangée de dents jaunies par le café et la cigarette, il lui envoya un de ses sourires carnassiers qui, bien souvent, faisait davantage fuirent ces dames plutôt que les séduire.
Elle ne reculerait pas comme les autres. Ils s’affrontèrent du regard.
« Bon, elle n’a pas l’air de mentir. Ce doit être une copine de la fac. » Après cette petite réflexion personnelle, il lui indiqua le troisième étage, première porte à droite. Elle entama la montée des trois étages à pied, l’ascenseur n’ayant jamais été installé dans le vieil immeuble. Pas de sonnette non plus. Elle frappa doucement avec son index. Aucun bruit de pas, aucune réponse, visiblement Akim n’avait pas envie de répondre.
Elle frappa un peu plus fort, une voix d’homme se fit entendre :
— Qui c’est ? Rhaled, c’est toi ? Je t’ai déjà dit de ne pas oublier de prendre…
Abasourdi, il la fixait comme un gamin qui ouvrait une pochette surprise.
Sans attendre, elle attaqua la première :
— Bonjour Akim, j’aimerais beaucoup vous parler. Puis-je entrer ?
Pris de court et sans le moindre mot, il tenta de refermer sa porte au nez de son interlocutrice. Alaïss, déjà préparée à cette éventualité, avança le bout de sa chaussure. La porte, de force, resta entrebâillée.
— Allez-vous-en ! Qui vous a donné mon adresse ? Nous n’avons rien à nous dire. Si vous voulez voir ma sœur, allez chez mes parents, elle ne vit pas ici.
L’antipathie dominante dont il faisait preuve à son égard n’allait pas lui faciliter la tâche. Ses yeux étaient noirs, trop noirs, le mépris renvoyait l’image de la méchanceté.
Il faisait peur. Elle avait peur.
Vite elle se ressaisit, car elle devait entrer. Quoi qu’il lui en coûtât, elle devait entrer.
— Non, Akim, je ne cherche pas Jasmine. Je dois vous parler, dialoguer avec vous. Je ne vous veux aucun mal, je désire simplement discuter.
Les cheveux en bataille, torse nu, affublé d’un vieux jean mis à la va-vite, il devait certainement dormir. Le moment était mal choisi.
Mais en vérité, y avait-il un moment pour empêcher le pire à venir ?
Agacé, il poussa un soupir.
— C’est bon. Vous pouvez entrer.
Il ouvrit grand sa porte et se traîna jusqu’à la vieille cuisinière. Un fond de café restait dans une casserole toute bosselée. Il ne fit aucun effort pour lui en proposer. Après tout, c’était lui d’abord. Depuis toujours il pensait ainsi et il en serait de même aujourd’hui.
Alaïss prit place sur un tabouret sans sa permission.
Les hostilités étaient ouvertes.
— Akim, j’imagine que tu as conscience que le souffle de vie que tu possèdes en toi est le don le plus important que l’on ait pu t’offrir en ce monde terrestre. Ce bien est unique, la plus grande magie de tous les temps, mais le plus fragile aussi. La vie et la mort sont indissociables. Néanmoins, si on a le choix de pouvoir contourner la première en refusant d’avancer sur le chemin qui nous est assigné, aucune chance ne s’offre à nous d’éviter la seconde. La fin d’une vie appartient à chacun et l’ingérence d’autrui n’est pas de mise. La mort est totalement individuelle et se doit de rester naturelle. Sommes-nous d’accord, Akim ?
Mal à l’aise, il la fixait sans répondre, sirotant à petites gorgées sa tasse de café tiède. Intrigué malgré tout, il choisit de se taire et d’entendre la suite. Elle perçut le malaise qui l’entourait, ne voyant pas où elle voulait en venir.
Elle reprit donc sans se presser, le tutoyant encore volontairement :
— L’évolution est inéluctable ; celui qui la refuse souffrira de son propre retard et connaîtra une profonde solitude. Dans la lenteur et le retard, il y a toujours le refuge de l’espoir d’un éveil à venir. Dans le refus catégorique d’entendre et de comprendre, l’isolement croît et le danger se précipite pour mieux te détruire. Oublie le passé, Akim, tu n’as pas la faculté de revenir en arrière. L’horloge du temps est immatérielle, nous n’avons pas le pouvoir de jouer avec son balancier. Une ambition née de l’illusion oxyde ce monde de regrets, de frustrations, de méchancetés qui, toutes accumulées, mènent son porteur à une perversité grandement maladive.
Il ne réagissait toujours pas, mais réfléchissait activement. Il ne comprenait rien à ces phrases qui lui étaient directement adressées.
Plissant les yeux, il s’interrogea : « Qu’est-ce qu’elle veut ? Elle ne parle pas de ma sœur. Pourquoi est-elle là ? Elle est peut-être dangereuse pour nous, avec ses sous-entendus pas très nets. »
Il se frotta le menton, le cerveau en ébullition.
L’angoisse fit place à la réflexion. Et si elle se doutait de leurs projets ?
Non, impossible.
Comment saurait-elle ? Il fabulait, s’égarait dans les méandres compliqués de l’incertitude. Se levant brusquement, ressentant le besoin de bouger ses membres raidis par les deux heures de sommeil interrompu, il contourna la vieille table et vint se planter mains sur les hanches devant elle.
Cachant ses craintes derrière un air d’une dureté à toute épreuve, il parla sans détour :
— Bon, que voulez-vous savoir ? Je n’ai rien à vous dire concernant ma sœur, elle se trouvait là où il ne le fallait pas, c’est tout ! Que cherchez-vous ?
— Je ne cherche pas ce que j’ai déjà trouvé.
— Alors, pour la seconde fois, que voulez-vous savoir ? Merde !
Se levant à son tour, elle se rapprocha de lui et très prêt de son visage, elle chuchota :
— Je ne suis pas venue, comme tu le dis, pour savoir, cher Akim, car je sais déjà tout, absolument tout !
Surpris et reculant d’un pas, affichant un air choqué, il pâlit.
N’attendant pas qu’il se reprenne, elle enchaîna à voix haute :
— Eh oui ! Akim, je ne cours pas après des réponses, elles m’ont déjà rattrapée et font partie intégrante de mes connaissances.
Livide et décomposé, il l’écoutait sans broncher.
— L’attentat de Berlin, le prochain ici. Le Maître fourbe, la reine ambitieuse, toi et tes amis promis à une soumission. Votre désir à tous de faire revivre Arbazaïme ! Au nom de quel Dieu, Akim, prendrez-vous la vie des autres ?
Présentée de cette façon, la réalité reprenait ses droits. L’image de sa sœur tuméfiée naviguait comme un bateau à la dérive dans les cellules de son cerveau. Sa conscience se ranimait, injectant en son âme le sérum du non-droit à la destruction. Comme il avait souffert pour Jasmine !
Les coups et les blessures qu’elle avait subis le torturaient moralement, le déchiraient de chagrin et d’interrogations qui resteraient à jamais sans réponses. Il leva des yeux humides sur Alaïss.
Qui était cette fille ? Un ange sur terre envoyé par Dieu pour ramener ces humains fous à la raison ?
Prêt à flancher face à la dernière question, la flèche du repentir plantée en plein cœur, il luttait difficilement contre un abattement grandissant.
Une clé introduite dans la serrure mit fin à ce moment de lucidité. Le retour à une spirale infernale allait franchir la porte et tout serait à recommencer.
Un homme de taille moyenne les inspectait à tour de rôle. Ses yeux verts faisaient penser à ceux d’un chat. Sa peau plus claire que celle de ses compagnons laissait imaginer qu’il pouvait être européen. Le silence pesant qui régnait dans la pièce et le regard mouillé d’Akim lui firent comprendre qu’une situation anormale s’y déroulait.
— Que se passe-t-il ici, Akim ? Qui est cette fille ?
L’accent très marqué de l’homme confirma à la jeune femme qu’il était de culture arabe.
Aucun son, aucune réponse ne lui fut envoyé. La tension monta d’un cran.
Irrité, il répéta sa question :
— Akim, je te parle ! Qui est cette fille ?
L’homme inquiet s’interrogeait : « Qu’est-ce qui cloche ici ? »
De plus en plus nerveux, il s’approcha d’Akim, le secoua comme un prunier et se mit à crier :
— Alors, ça va pas ? Réveille-toi ! Allez, réponds-moi !
Akim se laissa faire comme un pantin désarticulé sur sa chaise.
Puis, relevant lentement la tête, il articula dans un souffle :
— Elle sait tout, Walid. Tout.
Alaïss, qui n’avait pas bougé jusque-là, décroisa ses bras et s’avança en direction du nouveau venu.
— Je veux rencontrer votre Maître et votre reine.
Le type n’en revenait pas. D’où sortait-elle ses informations ? Qui avait craché ? Une idée lui traversa l’esprit : ce devait être Mustapha. Il picolait comme un trou dans des bars pourris où il laissait des ardoises qui ne seraient jamais payées. Bref, il parlait toujours trop celui-là.
C’est à ce moment précis que le plus fanatique des trois choisit de faire son entrée.
— Salut les gars ! jeta Rhaled en franchissant le seuil de la cuisine.
Regardant Alaïss en coin, il pensa aussitôt : « Elle est encore là, celle-ci ! ».
S’adressant à ses copains, il frappa dans ses mains :
— Bon, alors qu’est-ce que vous foutez ?
Walid réagit aussitôt :
— Elle sait tout ! Tu te rends compte dans quel pétrin on est ? Elle veut voir le Maître et notre reine. Qu’est-ce qu’on fait d’elle ?
Rhaled la fixait, un vicieux rictus déformant ses lèvres.
— Je ne sais pas qui tu es et d’où tu sors, je m’en fous ! Mais tu ne quitteras pas cette pièce sans nous. On va répondre à ta demande et t’emmener voir le Maître. Tu vas le voir, ma jolie, tu vas le voir en chair et en os, ce sera peut-être même la dernière personne que tu verras !
Il éclata d’un rire sadique, heureux de ressentir une once de pouvoir lui traverser le corps, jouissant pleinement de sa supériorité sur elle. Mais en une fraction de seconde, il sentit son rire se faner. Elle affichait un air complaisant, accompagné d’un sourire compatissant que l’on envoyait à l’enfant qui n’avait pas compris les termes d’une lecture trop compliquée.
Vexé de voir cet air accroché sur ce beau visage, frustré de n’y lire aucune peur, ni crainte, il s’emporta violemment :
— Dégage, connasse ! Va dans la chambre. Walid, emmène-la et ferme la porte à clé ! Je dois réfléchir.
Walid, mal préparé à cet imprévu, trépignait.
— Est-ce que je dois l’attacher ? demanda-t-il.
— Mais non, imbécile ! Comment veux-tu qu’elle sorte ? Nous sommes au troisième étage. Elle ne passera pas au travers des murs, y a pas de problème.
Il fit un geste de la main pour en finir et se tourna vers Akim.
— Tu ne vas pas recommencer avec tes états d’âme ! Aide-moi plutôt à réfléchir pour emmener cette fille chez le Maître.
Akim leva les yeux sur Rhaled et se sentit ridicule. Le manque de confiance en lui depuis l’agression de Jasmine persistait et lui sapait le moral. Mais quand même, il faudrait bien choisir une voie définitive un jour ou l’autre.
Où était le bien ? Où était le mal ?
Quel parti prendre quand on ne sait plus reconnaître ni l’un, ni l’autre.
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Alaïss kidnappée
Mathieu, dans un état d’agitation extrême, faisait les cent pas dans la cuisine de Nicolas. Terriblement angoissé, il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver Alaïss à cette heure si tardive. Elle ne lui avait donné aucun nom, aucune adresse. Richard se rongeait les ongles et pour une fois oublia complètement Adéla, son estomac et tout le reste.
— Pour la dernière fois, Mat, OÙ EST-ELLE ? s’époumonait Nicolas.
Livide, ayant perdu tout son sang-froid, Nic le fixait d’un regard meurtrier.
— Pourquoi l’as-tu laissée seule ? Pourquoi ne l’as-tu pas accompagnée ? Sa voix se changeait en supplique.
Mathieu, désorienté, jetait de fréquents coups d’œil à Richard qui se voûtait de plus en plus sur sa chaise.
— Écoute, Nic, on va aller la chercher. Je remuerai Paris de fond en comble et je la trouverai. Je te jure que je la retrouverai !
La petite pendule sur le frigo sonna les dix coups de vingt-deux heures. Nic frissonna, une longue nuit commençait, sans doute la plus terrible depuis leur premier regard.
Il leur tourna le dos, priant en secret la mère d’Alaïss de veiller sur sa fille.
 
			


Transportée sans ménagement dans une vieille camionnette, yeux bandés et mains attachées derrière le dos, Alaïss mémorisait le trajet qui s’effectuait. Son huitième sens en alerte, elle retenait chaque rue empruntée, les feux rouges respectés, les monuments du passé qui en imposaient et que nul ne pouvait oublier. Rien ne lui échappait. L’obscurité devenait lumière, la clairvoyance qui lui était offerte écartait l’ombre d’office ; elle y voyait comme en plein jour. Seule la durée du trajet, ne pouvant se mesurer sur l’échelle du temps qui s’étirait à l’infini, restait imprécise. Elle calcula malgré tout qu’ils avaient dû rouler entre une heure et une heure trente environ quand le véhicule s’immobilisa. Elle se laissa faire quand brusquement malmenée et tirée par un bras, elle entendit la voix de Rhaled lui intimant l’ordre de se dépêcher. Agir ainsi pour gagner du temps était le but de son acceptation. Elle aviserait sa défense et sa sortie quand le moment serait venu. Pour l’heure, elle n’avait qu’un désir : rencontrer le couple sans attendre, souhaitant fortement qu’il soit aussi empressé qu’elle et n’attende pas le lendemain.
Nic, Mat et Richard, sans nouvelles, devaient se faire un sang d’encre.
Elle leur enverrait un signe plus tard, pour les rassurer…
Revenant au présent, elle sentit le gravier crisser sous ses talons. Au travers du bandeau noir noué et mélangé à ses cheveux derrière sa nuque, elle visualisa une allée bordée d’arbres de très grande taille.
Alaïss songea à Wong1.
Lui aussi aimait les parcs cachant de belles bâtisses.
Décidément, la corruption avait épousé le pouvoir dès le début de l’humanité. Cette terrible combinaison de sentiments avait engendré de fait la cupidité et l’orgueil, devenus une bien fâcheuse descendance. Heureusement, l’intégrité et le respect, nés dans des temps tout aussi anciens, étaient là pour les contrer. Ces vaillants combattants étaient devenus leurs pires ennemis en luttant sans relâche.
Une sonnette aiguë retentit. Un homme, jouant le rôle de domestique, ouvrit grand la porte, les yeux écarquillés de surprise.
Passant d’un visage à l’autre, il se fâcha et cria :
— Que se passe-t-il ? Vous n’avez rien à faire ici ! Les ordres sont clairs et…
Coupé et bousculé dans son élan par la voix autoritaire de Rhaled qui pénétra sans sommation dans le hall de la maison, l’homme fut forcé de reculer.
— Je veux voir le Maître ! Tout de suite ! On a un problème. Un sérieux problème.
Il tira Alaïss brutalement en avant. Le serviteur, de petite taille et plutôt maigrichon, recula encore de quelques pas.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il, parcourant du regard le corps de la jeune femme de haut en bas.
— Mais c’est une femme ! rajouta-t-il.
Se frottant nerveusement la joue et très embarrassé à l’idée d’aller déranger le Maître qui devait être dans les bras de la reine, occupé à batifoler ou carrément plus…
Il n’osa pas aller plus loin dans ses pensées. La reine avait couiné une grande partie de la nuit. Il avait écouté avidement, admirant le Maître pour son insatiable énergie sexuelle.
Bêtement, l’homme un peu simplet en avait déduit : « N’est pas Maître qui veut ! »
À ce souvenir, ses yeux reflétèrent à la fois l’admiration, l’incertitude, l’inquiétude et, pour finir, la négation. Non, il n’irait pas déranger le Maître pour cette fille. Mais peu courageux malgré tout face à la musculature des trois sbires, il décida en silence de gagner du temps.
— Bon, je vais voir ce que je peux faire. Enfermez-la au salon en attendant et allez à la cuisine boire un café. Ne bougez pas jusqu’à ce que je revienne !
Poussée dans le dos par une main de fer, Alaïss fut menée dans une pièce au décor de rêve et à l’éclairage tamisé. Jetée sur un canapé, elle entendit Akim chuchoter dans l’oreille de Rhaled.
Ce dernier aboya :
— Tu es fou ! Elle ne doit rien voir d’autre que nous ! Elle en sait déjà trop et pourrait répéter tout ce qu’elle a vu !
Jetant un rapide coup d’œil embarrassé à Alaïss toute échevelée d’avoir été trimballée comme un vieux sac, Akim décida de plaider sa cause.
— Mais non, elle ne répétera rien. Tu as toi-même dit qu’elle ne sortirait pas d’ici ! Ne sois pas stupide, ce sont tes propres mots, rappelle-toi. À qui veux-tu qu’elle parle ?
Rhaled céda devant Akim, car il respectait son intelligence et appréciait son amitié. Il retira brutalement le bandeau, arrachant quelques mèches de cheveux noirs au passage. Alaïss grimaça, tout en clignant des yeux. Elle leva sur lui un regard sombre et pénétrant. L’envie de lui apprendre la douceur et les bonnes manières la démangeait furieusement, seule la sagesse d’accomplir sa mission jusqu’au bout la retint de passer à l’acte.
L’homme ressentit la force émanant de ce corps contraint à l’obéissance. Elle l’hypnotisa de son regard violet pendant quelques secondes et lui imposa silencieusement de laisser tomber le morceau de tissu contre son gré.
Comme une sorte d’avertissement, un frisson parcouru l’échine de Rhaled, lui rappelant insidieusement qu’il ne fallait jamais sous-estimer son adversaire. Un très fin sourire sur les lèvres, elle le libéra de son hypnose et tourna la tête de l’autre côté.
Complètement décontenancé, Rhaled se sentit fatigué. Il toucha sa main droite engourdie qui, ma foi, possédait toujours ses cinq doigts et la porta à son front.
— Tu ne te sens pas bien, Rhaled ? questionna Walid.
— Ça va, ça va. Lâche-moi ! Allons boire ce café en attendant que le Maître vienne.
Akim et Walid sortirent sans attendre.
Seul, Rhaled, terriblement intrigué, s’attarda sur le seuil avant de fermer la porte à clé, s’interrogeant en silence pour la première fois sur l’identité de sa prisonnière.
Frottant ses poignets endoloris par les cordes trop serrées, Alaïss fit le tour de la pièce. Petite et carrée, elle lui faisait penser à une salle d’attente beaucoup trop chargée et très étouffante. Quatre fauteuils de style Louis XVI étaient disposés face à face, une table basse en marbre blanc portait un vase grec rempli de roses rouges. Elle laissa glisser ses doigts sur la petite cheminée où un bois sec attendait l’allumette qui lui permettrait de s’enflammer. Divers tableaux de maîtres étaient accrochés au mur, mais son attention se porta sur une statuette posée sur un guéridon datant de l’époque de Marie-Antoinette, qui représentait une danseuse en arabesque. Devinant aisément de qui était l’œuvre, elle confirma son intuition en reconnaissant la signature de Degas. Reposant l’objet, elle réfléchissait sur la provenance de tous ces objets coûteux et de l’argent qui allait avec.
Qui finançait cette milice ? Par qui étaient-ils appuyés, encouragés ? D’où provenait l’argent ?
Beaucoup d’interrogations lui traversaient l’esprit, mais le temps terrestre lui faisait défaut. Elle espérait que le couple se présenterait, qu’elle pourrait lire en eux ce qui ne lui était pas dévoilé.
Reprenant place sur un des fauteuils, ses pensées se tournèrent à nouveau vers Nic et ses coéquipiers. Elle les imaginait rongés par l’inquiétude et le souci de son absence. Les rassurer s’imposait. Elle chercha du regard un moyen de communiquer avec l’extérieur et se prit à regretter son petit sac à dos contenant son portable, oublié sur le dossier d’une chaise chez ses ravisseurs. Aucune trace de téléphone dans le salon. La cage était dorée, mais n’en restait pas moins une prison d’où il serait bien difficile de s’échapper sans lutter. Les barreaux de fer aux fenêtres le confirmaient et la porte fermée à double tour tardait à se rouvrir.
— Très bien ! Je vais prendre un chemin plus subtil. Voyons sur quel support matériel je peux convaincre Nic d’attendre mon retour, murmura-t-elle.
Debout les yeux fermés, elle passa en revue les objets de leur appartement susceptibles de l’aider à transmettre un message. Le téléphone ? Non, elle était trop loin de chez eux. La situation serait encore pire si Nic ne recevait qu’un mot sur deux. La télévision ? Non, les vibrations étaient très basses, cela la fatiguerait beaucoup trop. Elle devait être en forme face à cet homme qui, si pompeusement, se faisait appeler le Maître. Bon, tout ça ne convenait pas. Elle se frotta les yeux et regarda sa montre. Il était minuit trente.
Un effleurement dans la nuque fit glisser l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.
La présence de « l’être bleu » resterait à jamais reconnaissable en son cœur. Sa protection indéfectible, sa fidélité dans l’épreuve lui rappelait ce qu’était la grandeur de la loyauté.
« Sa voix » s’immisça grave et précise dans son esprit :
— L’être égaré va franchir le seuil de ce salon dans quelques secondes. Durant l’entretien, je resterai à tes côtés. L’homme a acquis des connaissances que peu d’humains possèdent, Alaïss. Il ressentira peut-être ma présence. Fais attention de ne pas te trahir. Ne fais aucune allusion au monde de la transparence ; il t’empêcherait de t’enfuir et mettrait ta vie en danger. Souviens-toi qu’il ne rêve que de puissance. N’oublie pas ces paroles qui te sont envoyées.
Le silence fit place à toutes ces recommandations de prudence.
Une clé tournée dans la serrure confirma les propos tenus par « l’être bleu ».
 
Malgré son refus de déranger le Maître, Samir, le domestique, n’avait pas eu d’autre choix, face aux menaces proférées par Rhaled, que de monter le grand escalier et d’aller le chercher. Occupé à vérifier que son plan meurtrier s’avérait infaillible, le Maître avait levé les sourcils d’agacement quand la tête de son homme à tout faire s’était glissée dans la porte entrebâillée.
— Qu’y a-t-il ? Tu ne vois pas que je suis occupé ? lui avait-il demandé.
Samir, ayant goûté aux colères épouvantables de cet homme froid et calculateur, s’était mis à bégayer comme un disque rayé :
— Euh ! U-u-une fem-femme, euh oui ! U-u-ne femme est-est en b-b-bas. Elle…
Ne pouvant plus articuler un mot clairement, il avait dû racler bruyamment sa gorge pour tenter de faire disparaître le trop plein de salive qui s’y était agglutiné.
Dans un marmonnement, après avoir difficilement avalé, il avait repris :
— Elle attend dans le petit salon.
Secouant les mains comme pour se donner du courage, il avait fini par débiter le reste d’un trait :
— Rhaled dit qu’elle sait tout ! Tout ! Mais alors, tout !
Le Maître avait fait une vilaine grimace, qui n’était pas pour tranquilliser le pauvre Samir qui ne rêvait que de s’éclipser. Scrutant son valet qu’il soupçonnait d’être à moitié ivre, il avait plissé les yeux pour les fermer complètement. Samir, raide et surtout très inquiet, avait attendu la réponse de l’homme qu’il ne quittait pas du regard et qui tardait à venir. En réalité, le fameux Maître réfléchissait. Samir ne l’intéressait déjà plus.
Les runes, qu’il lançait quand l’envie le prenait, l’avaient informé d’un obstacle de taille à affronter : un adversaire féminin, très protégé par des énergies cosmiques. Il aimait les runes comme moyen de divination et y accordait une importance toute particulière. Maintes fois, il avait fait appel à ces pierres et elles ne lui avaient jamais menti.
D’un geste bref, il avait congédié Samir qui avait disparu sans demander son reste.
Contournant son bureau, il avait pris place sur son fauteuil en cuir et avait ouvert le dernier tiroir de son meuble Renaissance. Il en avait retiré un petit sac de toile marron attaché par un fin cordon de soie.
Centré sur lui-même et posant sa question sur l’avenir proche, il avait plongé sa main dans le petit sac pour en extraire un caillou gris marqué par un signe à l’encre noire. Par deux fois encore, il avait refait l’opération avant de rouvrir les yeux. Soufflant comme un phoque, il avait été forcé de constater que les trois pierres tirées étaient les mêmes que la semaine précédente.
L’avertissement était clair : une femme lutterait contre lui et ses projets. Elle pourrait, avec une aide surnaturelle, anéantir toutes ses ambitions.
Préoccupé, contrarié par le déchiffrage de son tirage, il avait nerveusement trituré les trois runes qu’il tenait toujours dans sa main. Le message n’en dirait pas davantage.
Pouvait-il être réellement en danger à cause d’une femme ?
Cela le dépassait, mais les runes avaient parlé. D’un geste sec, il avait remis les cailloux à leur place, s’était levé et avait quitté la pièce d’un pas vif et saccadé.
 
			


Face à face, chacun sondait l’autre.
L’homme, vêtu d’une djellaba de soie noire, détaillait de ses yeux dépourvus d’émotions douces la jeune femme.
Véritablement peu impressionné, il s’interrogea sur l’adversité qu’elle pouvait représenter. « Elle n’est pas de taille, bien trop frêle pour me faire reculer », pensa-t-il.
La prédiction des runes ne correspondait pas à l’image qu’il s’était faite de l’ennemie. Cette femme ne devait être certainement qu’une petite curieuse de passage. Ses intimes déductions engendrèrent un sourire méprisant, étirant ses lèvres vers le bas.
Alaïss, de son côté, puisait dans les pensées de cet homme dévoré par l’orgueil. Elle souhaita qu’il reste ainsi emmuré dans cette folie de se prendre pour un roi.
Plus l’homme se croirait intouchable, plus il serait vulnérable.
Le talon d’Achille des dictateurs qui traversaient ce monde était et serait toujours l’oubli que seules nos âmes ont droit à l’immortalité. Empêtré dans ses sentiments de supériorité, elle ne pourrait que mieux le confondre. Le besoin de briller le ferait parler et trahirait ses projets. Tout en terminant ce triste constat, elle se leva à son approche. L’homme s’était parfumé ; une odeur d’after-shave lourde et entêtante emplissait l’air du salon. Un coude appuyé sur la cheminée, il la fixait comme une esclave prête à être vendue au plus offrant. Elle ne représentait pas grand-chose à ces yeux malveillants. Après tout elle n’était qu’une simple femme.
— Je te préviens, je n’ai pas de temps à perdre en discussions idiotes. Alors, allons droit au but. Qui es-tu ? Et que sais-tu ?
Elle l’écoutait sans complaisance.
Persuadé, trop convaincu d’être dans le vrai, l’homme était devenu dans cette vie présente totalement irrécupérable. Encore et toujours l’éternité ferait son œuvre…
Froidement, elle soutint son regard sans ciller et répondit volontairement d’une voix sèche et profonde :
— Mon nom n’a guère d’importance. Peu importe qui je suis ! Seule compte la raison de ma venue.
— Et pourquoi es-tu là, femme stupide ?
— Je suis là pour enrayer le processus d’attentat que vous avez programmé. Nul ne peut tuer au nom de Dieu ! Il est encore temps de vous retirer pour vous engager sur le chemin de la raison. Vous ne gagnerez pas ! Hommes, femmes et enfants n’ont pas à payer le prix de votre folie. Tout sera mis en œuvre pour vous empêcher de détruire la sève de vie qui coule dans les veines de milliers d’innocents !
Les yeux rétrécis et ressemblant à un cobra prêt à fondre sur sa proie, il répondit d’une voix sifflante :
— Et tu te crois assez forte pour m’empêcher, MOI, le grand Maître, de faire ce qui me plaît ?
Son visage collé au sien, Alaïss ressentait le souffle de l’homme lui effleurer la peau. Ce fut le moment qu’elle choisit pour plonger ses prunelles mauves dans le regard étincelant de son adversaire.
Soudain pris de raideur et ne pouvant bouger d’un pouce, le Maître tenta vainement un mouvement de recul. Axée sur la mémoire consciente de l’homme, Alaïss enregistra à la vitesse de l’éclair toutes les données et informations utiles concernant l’acte meurtrier à venir. Comme un aspirateur de mémoire, elle découvrit en quelques fractions de secondes le lieu exact et le nom du grand magasin, la cible choisie et bien définie par les terroristes. Tout était clair, elle le libéra de son emprise. Secouant la tête comme après un vertige, il se frotta les yeux, tentant de se remettre les idées en place. Incroyablement surpris et reprenant ses esprits, il la fixait d’un air ahuri, prenant soudain conscience qu’elle lui avait donné une leçon. Une vérité lui crevait les yeux : « l’habit ne faisait pas le moine » et cette femme le lui avait prouvé en le maintenant sur place contre sa propre volonté.
Toujours les yeux écarquillés, il s’interrogeait sur le sentiment de vide ressenti durant ce court laps de temps passé sous influence.
Un secret lui avait été volé, arraché. De ça, il en était sûr ! Mais lequel ? Que lui avait-elle pris que même sous la torture il n’aurait jamais avoué ?
Très fatigué, il prit appui sur l’accoudoir du fauteuil voisin pour finir de s’y laisser tomber comme une masse. Alaïss observait en silence la reprise de contrôle que l’homme exerçait sur lui-même. Les expressions de son visage en disaient long. Après l’effet de la surprise et des interrogations, viendrait le temps de la vengeance. Les heures lui étaient comptées et elle réfléchissait déjà sur le moyen de s’évader.
Dans un état quasi normal retrouvé, l’homme croisa les mains, bien décidé à découvrir ce qu’elle lui avait fait. Les questions fusèrent d’un seul coup.
Le ton froid et coupant employé ne laissait présager aucune pitié à venir.
— Bon, assez joué maintenant ! Qu’as-tu vu ? Je sais que tu as puisé dans mon esprit des renseignements que tu n’as pas à connaître. Je te conseille de me répondre car quels que soient tes pouvoirs, je ne suis pas ignare en la matière. Qui t’envoie ? De quel monde viens-tu ? Allez, réponds ! Et ne t’avise surtout pas de me mentir !
« L’être bleu » frémit malgré lui. Peu d’humains adhéraient à l’idée qu’il puisse y avoir « un autre côté ». Pour ceux qui arrivaient à peine à le concevoir, l’incertitude ressurgissait continuellement face aux difficultés quotidiennes et aux injustices dans le monde. Trop souvent, l’humain accusait Dieu de tous ses maux, n’ayant pas l’humilité de reconnaître que ses problèmes ou ses guerres venaient de lui et n’étaient pas un désordre de Dieu. Mais cette entité se faisant appeler « le Maître » avait un savoir plus évolué que le commun des mortels. Sa religion arbazime prônait la connaissance du monde invisible. L’acceptation d’y croire lui avait ouvert la porte du troisième œil et animé de fines perceptions en état de veille chez la plupart des entités humaines. Il en savait donc beaucoup sur le sujet ; pour la première fois l’adversaire était de taille. « L’être bleu » souhaita au fond de son cœur que les connaissances de cet homme, qui aurait tant pu faire au service du bien, ne soient pas trop étendues.
Le mal croissait et s’amplifiait dans la matière, n’ayant aucune chance d’action dans le monde de la transparence.
Alaïss ressentit le frémissement de son ami invisible. Instinctivement, elle eut une envie irrépressible de le rassurer à son tour. Elle posa sa main à côté d’elle sur le canapé.
Le type capta immédiatement que ce geste n’était pas sans importance.
— À qui t’adresses-tu ? Qui est là avec toi ? Combien êtes-vous ? Je te le demande pour la dernière fois : d’où viens-tu ?
Il s’échauffait et s’était levé d’un seul coup.
Sa patience arrivait à son terme ; elle devait répondre.
— Je suis de la police. Vous êtes en état d’arrestation. Je vous accuse des attentats meurtriers que vous avez commandités dans le quartier central à Berlin en Allemagne.
Complètement abasourdi par cette réponse totalement inattendue, il la fixait d’un air stupide, les bras ballants et la bouche pendante.
Et puis, soudainement, il comprit.
Elle était ici, dans sa maison, volontairement.
C’était elle, la garce qui avait tout combiné.
Ces trois imbéciles, qui buvaient SON café dans SA cuisine, s’étaient fait manipuler comme des gamins.
Ah ! Elle était forte celle-là !!!
Un éclair d’appréhension traversa son regard et le tirage des trois runes refit surface. Les pierres se mirent à danser l’une après l’autre devant ses yeux. Il songea qu’il était possible qu’une femme pût le mener à sa perte, mais il savait aussi que rien, rien n’était définitivement tracé, jamais.
Le libre arbitre dans ses choix lui appartenait et il ne s’en priverait pas.
Jetant un regard sombre sur la jeune femme, il marmonna plus pour lui-même que pour elle :
— Pour toi, ma belle, le libre arbitre n’existe plus ! Tu vas croupir ici jusqu’à la fin de nos affaires ! Je déciderai ce que l’on fera de toi quand nous aurons remporté la victoire.
Le regard mauvais et prêt à passer à l’attaque, il attendait sa réaction. À cet instant, Alaïss décida d’en savoir plus et joua le jeu de la femme vaincue. Tête baissée, les épaules voûtées, elle resta silencieuse. Elle détenait l’information capitale : le lieu de l’attentat. Mais qui porterait les bombes et comment les fabriquaient-ils ? Et où était cette reine qui ne se montrait pas ? Trop de questions sans réponses la retenaient sur place ; il était encore trop tôt pour leur fausser compagnie. Non, elle ne partirait pas sans savoir comment mettre définitivement hors d’état de nuire ces assassins de l’ombre.

1- Cf. Alaïss, la délivreuse de vie
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La rencontre imprévue
Denis Lafarge, en bonne compagnie, terminait un repas bien arrosé.
Tapotant impatiemment ses doigts sur la coupelle où reposait l’addition, il lorgnait du coin de l’œil sa dernière conquête qu’il avait invitée à dîner. En cinquième année de fac de droit, la jeune femme était plutôt jolie mais un peu trop distante et froide à son goût. Peu désireux de se laisser passer la bague au doigt, il s’interrogeait sur les conséquences qui pourraient advenir s’il couchait avec elle dans l’heure qui suivait. Ses derniers ébats lui avaient coûté cher. La fille ne l’avait pas lâché des jours durant, le relançant sans cesse, attendant son retour chaque soir assise sur son paillasson. Le souvenir était mauvais. Lui faire entendre raison avait été un travail de longue haleine et franchement très épuisant.
Denis Lafarge aimait les femmes. Toutes les femmes.
En vérité, il ne désirait passer qu’un bref moment avec elles, c’est-à-dire toute la nuit, et de préférence qu’une seule nuit…
Le bar, ouvert jusqu’à l’aube, était fréquenté par toutes les couches sociales de la population. On y buvait, mangeait et dansait. Quelques machines à sous fonctionnaient malgré l’interdiction des autorités compétentes.
Un type au bar, vraiment trop bruyant, le tira de ses pénibles souvenirs.
Complètement saoul, il aboyait comme un chien que l’on aurait dérangé au milieu de la nuit contre le barman qui refusait de le resservir :
— Donne-moi ce verre ! À boire ! Tu l’auras ton fric, connard ! J’te préviens, j’vais t’envoyer mes copains ! J’ai des vrais copains, moi ! Y rigolent pas, eux ! Y vont t’le faire péter ton bar, t’auras plus rien debout…
Accroché au comptoir et titubant de plus belle, il s’affala sur le sol, entraînant dans sa chute un tabouret qu’il reçut sur le coin de l’oreille. Insultant à coups de mots épouvantables l’agresseur fait de plastique et d’acier, il balançait des coups de poing dans le vide, se tortillant comme un ver de terre à l’arrivée de l’automne.
Un autre, tout aussi plein que lui, essaya tant bien que mal de le relever. La tâche s’avéra impossible. Le poids mort que représentait le bavard à terre le faisait osciller dangereusement d’avant en arrière, risquant de le faire basculer à son tour contre le comptoir. Il lâcha prise pour souffler un bon coup et faire une nouvelle tentative d’aide à son copain d’en bas, toujours assis le cul à terre.
— Je suis Arba… Arba… Ah merde ! Qu’est-ce que je suis ? demanda-t-il à son compère derrière lui qui le tenait sous les aisselles.
— Ferme-la, marmonna le gars penché sur lui, tu parles trop et…
Stoppé net par un rot amer dû à une remontée de bière dans la bouche, le type grimaça sous l’effet des premiers symptômes d’une crise de foie prochaine.
— Ar-ba-zime !!! Voilà, j’suis Ar-ba-zime !!!
Content d’avoir pu trouver la réponse tout seul, il répéta une dizaine de fois à la ronde ce mot incompréhensible, s’adressant à tous les consommateurs en beuglant de plus en plus fort. Entre-temps, deux colosses qui gardaient l’entrée du bar s’étaient rapprochés et s’apprêtaient à le foutre dehors avec perte et fracas.
Observant toujours attentivement la scène d’ivrognerie qui se déroulait à quelques mètres de lui, Denis Lafarge reçu un tilt retentissant entre ses deux oreilles. Le cerveau en ébullition, il se leva promptement pour aller discuter avec les deux types aux têtes de tueurs.
— Bonsoir messieurs. Je connais ces gens et je vais les prendre à ma table.
Ne sachant trop quoi dire, il rajouta en bafouillant :
— Euh ! Oui, je les connais. Il me semble que nous sommes voisins de palier.
Prenant de l’assurance, il insista :
— Je vais les ramener chez eux, laissez-moi m’en occuper.
Les deux gardes qui le dépassaient d’au moins une tête et demie le fixèrent d’un air idiot. Très chic de sa personne, Lafarge semblait tout droit sorti d’un défilé de mode. Le costume d’alpaga, assorti à la cravate en soie, ne corres-pondait pas à l’image du voisin de palier des deux buveurs qui, maintenant, se chamaillaient à coup de hoquets entrecoupés.
— Vous d’vez vous tromper d’voisins, m’sieur ! répondit le plus grand des videurs. J’pense pas que vous ayez l’même porte-monnaie !
Un éclat de rire tonitruant suivit cette vilaine constatation. Content de lui, il riait à gorge déployée tout en filant des coups de coude à son jumeau tout aussi hilare.
Le regard glacial de Lafarge mit fin à toutes ces moqueries ; les rires moururent sur les lèvres.
D’une voix doucereuse mais empreinte d’un avertissement voilé, il questionna :
— Insinuez-vous que moi aussi je puisse être ivre ?
Mal à l’aise, l’un se grattant l’oreille et l’autre le nez, ils baissèrent les yeux fixant la pointe de leurs chaussures comme des gamins pris en faute. Ils jetèrent un rapide coup d’œil au type qui réclamait à boire à cor et à cri, à son pantalon usé, à ses chaussures éculées, au blouson déchiré et pour finir à son visage ravagé par les traces et stigmates oubliés de l’alcoolisme.
— Non, m’sieur, on n’a pas dit ça, mais j’arrive pas à croire que ces types habitent dans vot’ quartier.
Lafarge coupa court à toute autre déduction :
— Bon, l’affaire est close, ils viennent à ma table. Aidez-moi à les porter jusque-là.
N’ayant rien à rajouter, ils obtempérèrent sans plus de cérémonie. Les videurs empoignèrent par le col du blouson les deux compères ivres et les traînèrent sans ménagement jusqu’à la table installée au fond du restaurant.
Deux chaises reçurent, sous l’œil scandalisé de la jeune invitée, Mustapha et son ami d’enfance.
 
Lafarge commanda deux pintes de bière. C’est avec une joie sans mélange que les deux compères reçurent ce cadeau tombé du ciel. Un demi-litre de liquide alcoolisé pour chacun, c’était plus qu’ils en espéraient !
Imbibant leurs tripes de mousse et de houblon, ils bénissaient et remerciaient leur bienfaiteur à coups de « toi, t’es un type sympa ! » et de « merci beaucoup ! » sans chercher à comprendre la raison de cette invitation. En revanche, la convive de ce repas n’apprécia pas du tout, mais alors pas du tout, la présence impromptue de ces deux saoulards.
Se levant tel un ressort dans les minutes qui suivirent cette intrusion, elle fit ses adieux à Lafarge et quitta le restaurant sur un « à bientôt ! » qui, indiscutablement, s’étirerait à l’infini…
Il la regarda partir avec un pincement au cœur ; sa soirée s’achèverait en solitaire.
Faisant un geste vague de la main comme pour effacer cette pensée tristounette, il reporta son attention sur les deux types. Rotant et se balançant dangereusement sur leurs chaises, ils risquaient à tout moment le coma éthylique et ne lui seraient plus d’aucune utilité plongés dans un silence profond. Il devait faire vite, les deux mains serrées sur leurs chopes, ils descendaient le liquide brun comme des hommes longtemps assoiffés dans le grand désert saharien.
Prétextant un besoin pressant, il les planta là. La main dans la poche sur son portable, il était impatient de contacter Mathieu, ce flic qui n’avait jamais l’air d’humeur joyeuse.
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Prisonnière
Alaïss entendit la clé tourner dans la serrure.
L’oreille collée à la porte, elle attendit que les pas de Rhaled s’éloignent et que tout redevienne silencieux. Jetant un œil dans sa cellule à peine éclairée par une ampoule au plafond de faible densité, elle découvrit une pièce propre et aménagée. Elle contenait une table en bois, une chaise assortie et un lit pouvant recevoir une à deux personnes.
Certes, l’ameublement était sommaire mais suffisant pour cacher ou emprisonner dans le plus grand secret un allié ou un indésirable. Le dernier occupant faisait certainement partie de la première catégorie : une carafe d’eau à moitié pleine, un reste de loukoum entamé et une théière en argent remplie de thé froid à la menthe laissaient à penser qu’il avait été apprécié. Privilège qu’elle n’aurait pas, faisant bien évidemment partie de la seconde catégorie. Elle se servit tout de même un verre d’eau et commença à boire à petites gorgées le liquide incolore. Prenant place au bord du lit, elle se remémora les dernières paroles de l’homme que tous appelaient si pompeusement le Maître. Il s’était adressé à Rhaled en chuchotant, afin qu’elle ne les entende pas.
L’ouïe et les sens en alerte, elle avait parfaitement saisi chaque parole à peine articulée : « Enferme-la dans la pièce du patron. Fais en sorte qu’elle ne puisse en aucun cas en sortir. N’oublie pas que tout se fabrique ici, elle ne doit rien savoir. Elle est de la police. »
Rhaled avait changé de couleur pour devenir gris. Il haïssait la police.
L’empoignant brutalement par le bras, ils étaient descendus dans les sous-sols de l’habitation. La maison devait receler de nombreux passages secrets. La profondeur et le nombre de marches s’enfonçant dans les entrailles terrestres en avaient témoigné.
Ils avaient longé d’interminables couloirs au plafond très bas où l’air était alimenté par des souffleries qui faisaient un bruit de forge. Puis, marchant toujours d’un pas vif, ils avaient croisé plusieurs portes fermées comportant toutes un boîtier à code.
Alaïss n’avait vu personne et pourtant, intuitivement, elle savait que chaque pièce était occupée.
Qu’y faisaient-ils ? Quelle néfaste chimie composaient-ils derrière ces murs qui suintaient la destruction et la mort ?
Terminant son verre et le posant sur la table, elle décida que l’heure était venue d’aller rendre visite à ces alchimistes exterminateurs de la vie.
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Mat en action
Mat, très essoufflé, franchit le seuil du bar comme un taureau dans l’arène.
Un homme, lui faisant penser à un gorille, s’approcha lourdement et l’interpella de sa bouche épaisse :
— Eh, coco ! T’as un problème avec la porte ?
Sortant sa carte de police, Mat la lui fourra sous le nez.
— C’est toi qui vas avoir des problèmes si tu ne me lâches pas !
Les bras levés, le videur recula.
— Ok ! Ça va, ça va ! Pas la peine d’en faire une tonne !
— Pousse-toi et ferme-la !
Débarrassé de son gêneur, Mat se dirigea vers Lafarge qui n’arrêtait pas d’agiter le bras, faisant signe au policier d’avancer. Occupant la chaise que Lafarge lui désigna, il observa les deux hommes ivres en plein fou rire. Inconscients de ce qui les attendait, ils échangeaient des paroles certainement drôles et comiques dans leur langue d’origine. Mat se détourna et d’un discret hochement de tête, il incita Lafarge à le suivre au bar. Accoudé au comptoir, Lafarge raconta brièvement ce qu’il avait entendu et s’excusa de ne pas avoir pris plus au sérieux cette histoire d’Arbazime.
— Comprenez-moi, Mathieu, je n’ai rien trouvé sur cette milice terroriste. Elle est inexistante pour nos services. Je n’en avais jamais entendu parler avant vous. Nous ne savons pas d’où elle sort, qui la finance, qui se cache derrière tout ça. Je vais creuser maintenant, car grâce à ce témoin trop bavard, nous avons la preuve qu’elle est aussi très dangereuse.
Mat le regardait de travers, il ne les avait pas crus dans son bureau. Mais l’heure n’était pas à la bêtise, ni au péché d’orgueil. Alaïss avait disparu et aucune piste valable ne lui tendait les bras.
La visite chez les parents de Jasmine n’avait rien donné. Le père, très austère, n’avait répondu que par des mots du genre : « Oui, elle va mieux. Elle se repose. Le temps fera son œuvre et maintenant, messieurs, j’ai du travail. Merci à vous d’être passés. »
Et voilà ! Ils étaient repartis dépités, frustrés, mais que demander de mieux ?
Comment auraient-ils pu insister ?
Pas de preuve, pas d’accusation possible.
Toujours la même rengaine !
Sans rien de tangible, pas d’arrestation, pas d’interrogatoire.
Richard était rentré et lui était ici. C’était donc ici qu’il devait chercher.
Il coula un regard en direction des deux saoulards. Le plus petit avait la langue bien pendue, les flots de paroles qui sortaient de sa bouche empêchaient l’autre d’en placer une. Ce serait lui qui cracherait le premier, si son état le lui permettait encore !
— Bon, allons-y, passons à l’action ! Vous allez m’aider, dit-il, en prenant Lafarge par le bras. Vous allez occuper le plus grand pendant que j’interrogerai l’autre.
Lafarge eut un vif mouvement de recul.
— Eh, minute ! Moi, je suis un bureaucrate, pas un homme à tout faire. Ça, c’est votre job, pas le mien !
Mat le foudroya du regard. Un homme à tout faire ! Mais pour qui se prenait-il ce petit con ?
Plantant des yeux étincelant de colère dans ceux du gratte-papier, Mat ne mâcha pas ses mots, faisant un effort considérable pour ne pas se mettre à hurler :
— Vous allez m’aider de gré ou de force ! L’homme à tout faire, comme vous dites, va effectivement faire son job. Il va tenter de sauver des vies, lui ! Oui, je suis sur le terrain. Oui, je me salis les mains ! Je ne porte pas des chemises en soie, ni des cravates bariolées comme un jour de carnaval, mais j’agis pour le bien des autres et me sens concerné par autre chose que par ma petite gueule ! Si vous ne m’aidez pas sur-le-champ, je vous arrête pour entrave à la justice !
Mat sortait aussi sa colère au travers de ses doigts enfoncés dans la chair molle de son interlocuteur. Lafarge, tendu et blême, avait mal aux épaules. Vexé et humilié à son tour, il se dégagea brusquement de la poigne du policier.
Peu habitué à être malmené de cette façon, il se mit à pincer les lèvres tout en croisant les bras. Le front poussé en avant acheva de lui donner un air du parfait rejeton borné et bien trop gâté. Mat, levant les yeux au ciel et à demi-amusé par cette réaction infantile, revint à la charge toute colère envolée, réalisant soudainement qu’au fond, Lafarge ne pouvait pas gérer ce qu’il ne connaissait pas.
— Bon, ne vous inquiétez pas, Lafarge, je me charge de tout. Essayez de le retenir, qu’il ne parte pas, c’est tout ! Faites-le boire, tant pis ! Au point où il en est. Espérons que l’autre crachera ce qu’il nous faut savoir !
Mais Mustapha ne voulait pas quitter les lieux. Mat eut toutes les peines du monde à le faire sortir du restaurant. La bouche trop empâtée par l’alcool ingurgité pour argumenter clairement et les gestes ralentis par une torpeur languissante le faisaient s’accrocher désespérément à sa chope de bière d’où le liquide s’échappait.
Paniqué, mais tout aussi lent que son camarade, l’autre interrogea Lafarge en lui agrippant le poignet :
— Eh ! Qu’est-ce qui se passe ici ? Qu’est-ce qui veut ton copain à mon pote ?
À coups de paroles tranquillisantes et, bien évidemment, avec une chope bien remplie, Denis Lafarge parvint, avec l’angoisse de ne pas y arriver, à calmer son questionneur et à le garder près de lui. Soulevant carrément Mustapha de sa chaise sous les aisselles, Mat le traîna dehors par la porte de derrière que s’était empressé d’ouvrir un des colosses. Le spectacle n’étant pas de qualité, il était inutile d’en faire profiter la clientèle présente en traversant la pièce entière.
Une fois dehors et ressentant l’air froid sur son visage, Mustapha se mit à brailler comme un dément :
— Au secours ! Il veut me tuer ! À moi ! À moi !
Agacé et gêné par ces hurlements non justifiés, Mat jeta un coup d’œil affolé aux alentours. Il devait à tout prix faire taire ce brailleur. Si ce type ameutait tout le quartier, la situation deviendrait ingérable pour lui et tout serait à recommencer. Précipité et assis de force sur une poubelle en ferraille grise, Mustapha, sous le choc, régurgita la dernière bière avalée. Faisant une grimace dégoûtée, Mat profita de cet instant plus ou moins silencieux pour préparer sa première question. Essuyant sa bouche sur le revers de sa manche, l’autre leva des yeux vitreux sur le policier et se plaignit d’avoir mal au ventre. L’homme était mal en point et n’était pas en état de subir la pression d’un interrogatoire. La ruse, plus appropriée dans la situation présente, serait sans aucun doute meilleure et porteuse de bons résultats.
— Tu es arbarzime, m’a dit mon ami, ma mère l’est aussi, mentit Mat. J’ai besoin d’une personne qui accepterait de me faire rentrer dans l’organisation.
Tanguant sur sa poubelle comme sur un radeau à la dérive, Mustapha, que les effets secondaires d’un cocktail bien varié avait rendu myope, ouvrait des yeux ronds.
Souriant d’une oreille à l’autre, il répondit aux attentes de Mat :
— Eh ben ! Pourquoi tu l’as pas dit avant ? C’était pas la peine d’me faire sortir, t’avais qu’à l’dire et pis vuoila !
Il trébuchait sur chaque mot, mais on y était. Un début de piste s’offrait enfin à Mat, il ne devait pas rater le coche.
Bien décidé à ne pas le lâcher, Mat enchaîna aussitôt :
— Bon, on y va ! Conduis-moi chez ton patron, j’ai assez attendu pour trouver les miens.
Le type s’agita et fit un geste négatif de la main tout en parlant :
— Mais t’es fou ! On peut pas aller maint’nant chez l’Maître ! T’es fou toi !
Pointant un index en direction de Mat et se tenant les côtes avec son autre main, il fut pris d’un fou rire inextinguible. À bout de nerfs, Mat dut faire appel à toute la sagesse qu’il possédait pour ne pas secouer cet individu qui se foutait de lui.
— Bon, d’accord, allons ailleurs, dit-il d’une voix bourrue. Tu dois bien avoir un copain qui connaît le Maître et avec qui je pourrais discuter. Je te paierai un verre à l’arrivée.
Le mot verre fit son effet : le sauf-conduit était trouvé. Mustapha se gratta le sommet du crâne, tentant de passer en revue dans son cerveau embrumé les gars qu’il pourrait présenter à son interlocuteur. Secouant la tête tantôt de droite à gauche, tantôt de haut en bas, suivant les personnages qui se bousculaient dans son cerveau, il finit par sortir un nom :
— Akim ! J’vais t’emmener chez Akim ! Il est gentil et j’crois bien qu’il pourra fair’quéque chose pour toi !
Échauffé par sa trouvaille et surtout le gosier sec, il se mit debout en s’accrochant à la manche de Mat, déjà prêt à partir. Le soutenant par un bras passé autour de son cou, Mat le conduisit jusqu’à sa voiture garée sur le trottoir d’en face.
Après avoir traversé la rue à vive allure, Mat le poussa sur le siège avant, priant tous les saints pour que le saoulard se souvienne de l’adresse exacte.
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Enquête
La porte s’ouvrit dans les secondes qui suivirent un bref état de concentration sur la poignée.
Alaïss passa prudemment le nez au dehors.
Personne.
Un silence profond occupait les lieux. Il était tard, même les souffleries tournaient au ralenti. Marchant silencieusement, elle se fondit dans la tranquillité du lieu, longeant le couloir qui la ramènerait jusqu’aux portes codées. Continuant d’avancer seule dans le labyrinthe, elle se trouva quelques minutes plus tard face à la première porte en fer. Ne ressentant aucune émanation humaine à l’intérieur, elle pianota sur les touches muettes du boîtier, à la recherche du code qui lui permettrait l’accès à cet antre privé.
Aucun déclic ne se fit entendre. Elle devait donc procéder autrement.
En état de réceptivité extrême, elle plongea alors dans le passé. Fermant les yeux, elle visualisa la main et seulement la main qui enfonçait journellement les touches. Peu importait en cet instant le visage de l’humain à qui elle appartenait. Posant ses doigts sur le clavier, elle perçut quels étaient les chiffres les plus utilisés. Une onde infime d’aura humaine avait laissé une trace de vie sur chacun d’entre eux. Répondant à ses fines perceptions, elle enfonça six touches doucement et la porte blindée s’entrouvrit enfin. Pénétrant à l’intérieur et saisissant la poignée, elle referma derrière elle. Avant même de se retourner, elle fut saisie de dégoût et d’une forte répulsion. Les frissons qui descendaient et remontaient le long de sa colonne vertébrale lui signalaient un danger imminent concernant ses découvertes à venir.
Lentement, elle se retourna et se retrouva face à ce qu’elle appelait un laboratoire de la mort. De la poudre blanche, des cachets roses, des petits cristaux étaient disposés sur une table, bien emballés, attendant d’être vendus et distribués à des proies faciles en attente de leurs prochaines doses. Accablée par sa terrible découverte et choquée par l’énorme quantité destinée à tuer, elle prit place, les jambes flageolantes, sur l’unique tabouret de la pièce. Le souvenir de l’enseignement reçu au cours des leçons particulières dispensées par sa mère ou « l’être bleu » dans le monde de la transparence refit surface. Dans une des petites pièces du sanctuaire de la réponse, elle avait appris l’existence sur terre des laboratoires de la vie mais aussi des laboratoires de la mort.
 
La douceur de « l’être bleu » et ses transmissions de pensées revinrent nettement en sa mémoire : « Alaïss, il est important que tu saches que des amoureux de l’essence de vie acceptent, bien que rien ne les y oblige, de se réincarner sur terre afin d’offrir leurs prodigieuses connaissances à des humains perdus dans une grande détresse. Ils mettent à jour des remèdes qui apporteront aide et soulagement à des enveloppes charnelles atteintes de maladies, principalement nées d’esprits grandement fragilisés par les difficultés auxquelles ils doivent faire face. Ces chercheurs au cœur passionné n’ont pour principal souci que de soigner et, mieux encore, de guérir demain ce qui aujourd’hui ne reste qu’un point d’interrogation. C’est ici qu’ils puisent leur savoir et c’est sur terre qu’ils feront tout pour ne pas l’oublier. »
Elle avait gravé en son âme chacune des connaissances transmises par cet être remarquable et la suite, beaucoup plus sombre et négative, s’imposait donc obligatoirement.
C’était sa mère qui la lui avait dévoilée : « Mais toute chose à son revers dans le monde de la matière. Et l’oubli d’un fort engagement peut entraîner des dérives machiavéliques. Le bien s’efface et le mal prend sa place. L’appât du gain, la cupidité, la perte de foi en la vie, la jalousie, l’envie, le refus de bâtir de ses propres mains ce qui anoblit l’humain, font que la corruption s’immisce lentement dans les veines de celui qui, à la base, n’aurait dû savoir que donner. L’humain qui se détourne de sa véritable vocation pour concevoir des drogues mortelles n’a plus que pour préoccupation la longueur des chiffres qui s’alignent et grossissent son compte bancaire. Son oubli d’altruisme est total et cet humain n’est plus qu’un désert aride où la clarté de l’esprit est enfouie dans une confusion obscure et très profonde. »
Tête baissée, le dos voûté, les mots résonnant encore dans ses pensées, elle exhala un profond soupir. Elle connaissait les ravages produits par ces drogues dures. La cocaïne, l’héroïne, l’ecstasy, le crystal et bien d’autres ne se contentaient pas de détruire physiquement l’humain qui en consommait, mais le poison s’attaquait aussi aux corps de lumière.
La régénération s’avérait alors longue et délicate. Le corps de lumière, de suite après la mort, restait fragile et affaibli. Les tissus délicats de la transparence gardaient une empreinte si profonde que même après le grand voyage, l’entité réclamait encore ces terribles substances.
 
Relevant la tête, elle passa ses mains sur son visage. Il ne servait à rien de se laisser abattre. Elle était venue pour agir et non pas pour se morfondre passivement. Se levant d’un coup, elle réalisa que la provenance de l’argent de ce groupe isolé naissait de ce trafic de drogues dures, rapportant plus que suffisamment pour engendrer de multiples armes terriblement dangereuses.
 
S’approchant de la table de travail où la drogue trônait en abondance, elle plongea sa main dans le sac de cachets roses, tout en murmurant textuellement ce que sa mère lui avait maintes fois envoyé de l’invisible quand le découragement la gagnait :
— Rappelle-toi, ma chérie ! Rien ne dure jamais dans le monde de la matière, seule l’essence de vie est éternelle. Combats, Alaïss ! Lève-toi ! La roue ne s’arrête jamais et le bien l’emportera. Oui, le bien l’emportera ! Il ne saurait en être autrement.
Envahie par un regain d’espoir et revigorée par ces mots chuchotés, elle laissa glisser le long de ses doigts les derniers comprimés roses. Se frottant la main sur son pantalon, avide de chasser la fine pellicule de poussière qui lui recouvrait la paume, elle se dirigea vers la porte, pressée de quitter ce lieu exigu sans chaleur ni fenêtre. Prête à franchir le seuil, elle stoppa net.
Un bruit de pas se rapprochait. Elle recula et maintint la porte fermée. La sonorité devint de plus en plus proche et nette. Elle fit appel à sa mère, ayant déjà deviné que le noctambule de cette promenade tardive ne marchait pas au hasard.
Bientôt, il la trouverait. Il ne le fallait pas. Elle n’en avait pas fini.
Et puis soudain, elle ressentit cet effleurement si familier dans ses cheveux, « ils » étaient là, à jamais « ils » seraient là.
« La belle voix », grave, s’immisça dans son esprit :
— Nous avons très peu de temps, quelques secondes tout au plus pour te faire quitter la pièce. Ta mère et moi allons te faire un paravent d’invisibilité. Tous deux devant toi, nous ferons en sorte que l’homme ne te voie pas. Sois prête à sortir dès que la porte s’ouvrira. N’attends pas, Alaïss. Dès que tu le pourras, échappe-toi ! Les vibrations cosmiques dans lesquelles nous allons entrer sont très différentes des nôtres. Nous ne pourrons tenir le rythme pulsateur entre deux mondes bien longtemps. Reste concentrée ! Nous descendons dans la dimension de l’errance, celle où les humains s’enferment après leur mort quand ils refusent le monde de « l’autre côté ».
 
Collée contre le mur du côté droit de la porte, elle envoya en pensée un « oui, je suis prête » bien déterminé. Le chant du boîtier de sécurité se fit entendre. La porte s’ouvrit sur un homme en blouse blanche, bâillant à se décrocher la mâchoire.
Retenant sa respiration, elle attendit qu’il pénètre complètement dans la pièce, profitant de ce bâillement soudain pour se glisser à l’extérieur. Les gestes ralentis par une fatigue certaine, il se frotta les yeux et ne referma pas la porte derrière lui. Seule et rendue visible à nouveau, elle s’accroupit contre le mur et l’observa d’un œil discret pendant quelques secondes avant de s’enfuir. La taille moyenne, le cheveu brun en bataille, le visage en lame de couteau lui renvoyaient l’image d’un homme dur aux rides profondes, entouré d’une aura grise et malade due à ses tripes bouffées par une ambition dévorante. Il représentait le cliché classique de celui pour qui le chemin de la droiture aurait été beaucoup trop long et fastidieux…
 
Elle ne s’attarda pas. Il servait des hommes de l’ombre de son plein gré et il ne faisait qu’un avec eux.
Rebroussant chemin en direction de sa cellule et bénissant l’aide apportée par sa mère et « l’être bleu », elle songea à la dernière démarche à accomplir avant de quitter les lieux.
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Dis-moi, l’ami !
Mat crut devenir fou.
Ils tournaient en rond depuis plus d’une heure.
Mustapha était incapable de se rappeler l’adresse précise d’Akim et de guider l’inspecteur dans les rues de Paris. De surcroît l’Arabe finit par s’endormir d’un seul coup. Tombé lourdement dans les bras de Morphée, il ronflait comme un sonneur en souriant béatement à côté d’un Mathieu au bord de la crise de démence. Se garant sur le trottoir et tirant fortement sur le frein à main, Mat descendit de la voiture et referma brusquement sa portière d’un méchant coup de pied.
Son passager sursauta et bougea, mais pour pas grand-chose, puisqu’il se tourna aussitôt sur le côté et retomba dans un profond sommeil.
Mat souffla comme un phoque et se mit à implorer les cieux à voix haute de ne pas l’abandonner dans cette mélasse :
— Faites quelque chose ! Je vais craquer ! S’il y a quelqu’un là-haut, c’est le moment de le prouver !
Agitant le bras et pointant son index vers le ciel, il se tut dans l’espoir de voir apparaître il ne savait pas trop quoi, peut-être, oui peut-être, quelque chose ou quelqu’un. Évidemment, peine perdue, il ne se passa rien.
Après une attente de quelques secondes, il reprit son monologue :
— Et voilà ! C’est toujours comme ça. Démerde-toi ! Bon, on va employer les bonnes vieilles méthodes. Il faut que je réveille ce type. J’ai déjà assez perdu de temps à tourner pour rien.
Alors qu’il était prêt à aller secouer le dormeur à mains nues, son regard tomba sur une sorte de baril en plastique rempli d’eau. L’idée germa d’un seul coup, il envoya un « merci » bien sonore en direction du ciel. Personne n’aimait se sentir abandonné et Mat, bien qu’athée, ne faisait pas exception à la règle.
Traînant son passager jusqu’à la réserve d’eau, il lui plongea la tête dedans jusqu’aux épaules.
— Alors, dis-moi, l’ami, ça va mieux maintenant ? Tu entends bien ce que je te dis ?
Crachant, toussant, écarquillant des yeux dégoulinants, Mustapha n’en revenait pas de ce qui lui arrivait.
— Mais t’es cinglé ! dit-il, suffocant et tentant de reprendre une respiration normale. Je suis gelé et tout mouillé ! Pourquoi t’as fait ça ?
— T’en veux encore ? Allez, on y va !
Tenant toujours le bonhomme par le col de son blouson, Mat lui trempa la tête une seconde fois. Des bulles à n’en plus finir sortirent du baril, Mustapha se débattit comme un chat mouillé et griffa les poignets de Mat jusqu’au sang.
Celui-ci le lâcha et se frotta le dessus des mains tout en l’interrogeant :
— Bon, t’es réveillé ? Tu te rappelles de l’adresse de ton foutu copain ? Ou bien il faut que je recommence ?
— Non, non, non ! Je m’en rappelle, c’est bon, c’est bon !
Il recula tout en parlant, assis sur les fesses, désirant mettre un maximum de distance entre lui et Mat qu’il prenait, à cette heure de la nuit, pour un fou échappé d’un asile.
Le policier mit de l’eau dans son vin et grimaça un sourire. Les mauvais coups d’œil que lui jetait Mustapha n’auguraient pas une suite facile. S’il devenait soupçonneux, il ne lui ferait plus confiance.
Cette constatation se trouva confirmée par les mots qui suivirent :
— Mais pourquoi tu t’énerves ? Et t’es qui toi d’abord ? T’es pas un flic, j’espère ? Tu ressembles à un flic et t’as des manières de flic !
Complètement dégrisé, Mustapha l’interrogeait durement, le regard empli de haine.
Mat joua le tout pour le tout et mentit comme un arracheur de dents.
— Un flic ? Mais ça va pas dans ta tête ? Je cherche à retrouver mes vraies racines. Tu crois vraiment qu’un flic va s’intéresser à des pauvres types comme nous ? Si j’étais un vrai flic, je ne perdrais pas mon temps à me balader avec toi ! Mais tu m’as dit que tu m’aiderais et ça fait déjà une heure et demie que tu roupilles dans ma bagnole !
Mustapha était partagé entre la chèvre et le chou. Si ce type disait la vérité, le Maître serait content de récupérer un nouveau membre. Mais s’il se plantait…
Il se passa la main sur le front, comme pour chasser les mauvaises idées qui tout à coup l’assaillirent en bloc. Il était clair que s’il ratait son coup, le Maître ne le raterait pas.
Il se gratta la tête de la main droite puis de la main gauche. Que devait-il faire ?
Mat, qui ne voulait pas en faire trop, observait en silence Mustapha en plein dilemme. Il était crevé, le sommeil l’avait oublié depuis bien longtemps. La chance fut au rendez- vous : sa mine de déterré et sa barbe de trois jours firent pencher la balance du bon côté. Finalement convaincu et surtout espérant y gagner au change, Mustapha tendit la main en direction de Mat.
— Allez, aide-moi. Je vais t’amener chez Akim, mais à la moindre connerie, tu dégages !
— T’inquiète pas, ça ira ! répondit-il en le relevant d’une secousse.
Arrivé enfin devant l’immeuble délabré, Mat gara une nouvelle fois son véhicule.
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La reine
Ayant pénétré sur la pointe des pieds dans la chambre où seule une respiration régulière se faisait entendre, Alaïss, en état de réceptivité extrême, étudiait la forme allongée. Les traits détendus et le corps subtil de la dormeuse dans un autre monde lui permirent d’observer tranquillement celle qui se faisait appeler la reine. La femme dormait profondément dans un déshabillé mauve, couverte par des draps de soie assortis, au milieu d’un magnifique lit à baldaquin. Couchée sur le côté, elle renvoyait l’image d’une femme sensuelle très attractive. Le visage serein, la bouche charnue entrouverte, la longueur des cils et les cheveux défaits étaient des armes redoutables face à l’homme seul et démuni de tout…
Une odeur entêtante s’échappait du lit. Alaïss reconnu la fleur de jasmin mélangée à celle de l’églantier. Le parfum était trop fort, mais elle voulait être vue et ses choix d’effluves ne pouvaient donc passer inaperçus.
Cette enveloppe charnelle plongée dans une immobilité volontaire révélait à celui ou celle qui savait lire dans l’invisible l’histoire d’un passé fraîchement vécu.
L’absence d’émotions, le renoncement du corps physique au profit du sommeil profond laissaient filtrer une brèche dans l’inconscient de l’endormie, dans laquelle Alaïss pouvait tout à loisir se faufiler.
Elle remonta jusqu’à l’enfance, les yeux fixés sur le front de la dormeuse. Les images reçues défilèrent à la vitesse de l’éclair : une enfance meurtrie, le rejet d’un mariage forcé, la fuite de traditions insupportables, une errance dans la rue, puis la rencontre avec un homme tout aussi malheureux mais très ambitieux, prêt à tout et sans aucun scrupule pour s’en sortir.
Un vrai marchand d’illusions.
— Je serai le Maître, tu seras ma reine, lui disait-t-il.
La drogue apporta l’argent. L’argent engendra le pouvoir. Le pouvoir fit naître la guerre.
Alaïss perçut que cette femme n’était pas intelligente, mais néanmoins très forte et courageuse. L’homme qui se faisait appeler le Maître l’avait aussi compris. Grisée par l’argent, jamais elle ne l’abandonnerait.
Il était lâche et comme tout humain construit ainsi, il ne pouvait agir seul. Il puisait en elle le courage, la hargne qu’il n’avait pas. Elle était directe et n’avait peur de rien.
Il était le détonateur, elle était la bombe.
Oui, ce corps était beau, mais véhiculait un monstre à deux faces. Attristée par cette dure évidence, elle détacha son regard du lit et s’arrêta intriguée sur un socle en verre. Un petit autel, sur lequel se mouraient trois bougies rouges, éclairait une statue qu’elle n’avait jamais vue. L’effigie n’était pas grande mais incroyablement affreuse. Elle représentait une tête de cobra posée sur la moitié d’un corps de tigre beige rayé de rouge et terminée par des jambes humaines. Elle n’avait pas de bras, mais une queue achevée par une main à huit doigts qui tenaient une mèche de cheveux bruns. Sans l’ombre d’un doute, elle provenait de la chevelure de sa principale adepte. Fixant d’un regard curieux la tête de serpent, elle s’aperçut que celle-ci souriait, découvrant largement une rangée de dents pointues et acérées.
La conclusion s’imposait d’elle-même : ce devait être une sorte de dieu arbazime qui avait trouvé preneur dans cette maison.
Alaïss désapprouva en secouant la tête négativement.
L’immense pouvoir de la prière était connu, mais pour autant que l’on ne vénère pas n’importe quoi… Des civilisations passées, emplies de dieux et demi-dieux, en avaient fait les frais, et cela n’était plus à démontrer.
L’endormie bougea et changea de position. Alaïss recula, très désireuse de ne pas la réveiller avant la fin de ses investigations. Les bougies s’éteignirent complètement, la chambre fut plongée dans le noir total. Les yeux fermés, elle se concentra sur la paume de sa main droite. Des picotements se firent sentir et un rond de lumière se dessina au centre de sa main.
 
L’apparition de cet éclairage hors du commun raviva des souvenirs en elle et des images du passé se juxtaposèrent dans sa mémoire.
Noëlle sa chère amie, Tang emprisonné à perpétuité, Wong le dément, Azis aujourd’hui libre, la rencontre avec sa mère, et tous les autres…1
Et Nic, l’homme qu’elle aimait tant… Nicolas. Comme il devait être inquiet en ce moment !
Elle chassa de son esprit ces pensées qui l’assaillaient, pressée d’en finir au plus vite. Les heures lui étaient comptées, cette femme dormait, les autres aussi, mais pour combien de temps encore ?
Éclairant d’un geste de la main les meubles de la pièce, elle s’approcha d’un petit secrétaire en bois clair où de nombreux tiroirs s’alignaient côte à côte. Contrôlant sa propre nervosité afin de ne pas répandre dans la chambre des énergies contradictoires qui interpelleraient et réveilleraient immédiatement l’endormie, elle tira doucement vers elle le premier tiroir. Une pochette dorée y était rangée, avec une inscription sur le dessus : Itinéraires-Billets d’avions.
Alaïss attrapa la pochette de sa main libre. Différents noms de villes s’alignaient les uns derrières les autres : Berlin, Madrid, Rome, Casablanca, Lisbonne et Stockholm.
Un billet acheté pour chacune de ces destinations était agrafé sous la liste écrite à la main. Il était clair que ces recruteurs, vils marchands d’espoir faisant miroiter un monde meilleur, n’hésitaient pas à s’investir pour leur propre gloire personnelle.
Gravant ces nouvelles informations dans sa mémoire, elle remit tout à sa place et sans un bruit ni un regard en arrière, s’éclipsa comme une ombre.

1- Cf. Alaïss, la délivreuse de vie
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Où es-tu ?
Pendant ce temps, Mat tambourinait et s’acharnait contre la porte d’Akim qui restait désespérément close.
Un voisin de palier, furieux d’être dérangé en plein milieu de la nuit, fit son apparition.
— Non, mais ça va pas ! Qu’est-ce que vous voulez ? Y a personne ! Personne ! Dégagez tout de suite ou c’est moi qui vous vire !
Le type était si gros qu’il occupait l’encadrement de la porte tout entier. Son crâne, énorme et lisse comme un œuf, prit une teinte rouge carmin sous l’effet de la colère.
Mustapha, les yeux exorbités, recula d’un bon mètre, complètement effrayé par la stature du bonhomme.
Il tira Mat en arrière par la manche de son blouson et bougonna en se cachant dans le dos de celui-ci :
— On s’en va ! Allez viens, viens ! Discute pas !
Il tirait maintenant Mat à deux mains.
De plus en plus nerveux, il insista :
— On reviendra demain. De toute façon, ils sont pas là.
— Voilà ! Écoute le maigrichon. Vous reviendrez demain. Foutez-moi le camp et laissez-moi dormir tranquille !
Le type tourna les talons et claqua la porte, faisant ainsi trembler les murs. Mat mit son index sur ses lèvres, intimant l’ordre à Mustapha de se taire. Sans un mot, il tira un passe de sa poche. Posant un genou à terre, il commença à trafiquer la serrure. Il n’y en avait qu’une. En quelques secondes, elle céderait sous les doigts habiles du policier.
L’Arabe, ne comprenant plus la raison de cet acharnement, commença sérieusement à paniquer.
— Arrête-toi ! Arrête-toi ! T’as pas le droit de faire ça ! chuchota-t-il, la voix un peu moins basse qu’il ne l’aurait souhaité.
Il reprit tout en jetant des coups d’œil stressés en direction de la porte du voisin menaçant :
— Si Akim nous voit… et je te parle pas de Rhaled… Ils vont nous faire la peau !
Il secouait ses mains en sortant ses phrases entrecoupées. Mat ne l’écoutait pas. Sa concentration axée sur l’ouverture de la porte le rendait sourd à toutes les supplications de Mustapha.
Aucune personne au monde ne le ferait changer d’avis.
Il ouvrirait cette porte et pénétrerait dans l’appartement, quoi qu’il advienne !
Aucun géant, aucun titan, aucune force ne lui en interdirait l’accès.
Il culpabilisait beaucoup trop de ne pas être aux côtés d’Alaïss. Par besoin de se rassurer, il songea tout de même qu’elle était hors du commun, réellement différente des autres personnes qu’il avait connues jusque-là. Bien sûr, sa méthode de travail restait incomprise de ceux qui l’approchaient au quotidien, mais l’essentiel était qu’elle réussissait toujours à se sortir des situations les plus complexes.
Malheureusement, sa tentative d’apaisement intérieur fut de courte durée et l’angoisse revint quand il pensa qu’elle était seule à cette heure et Dieu sait où ? Et puis, il avait aussi donné sa parole à Nicolas, qu’il considérait aujourd’hui comme un véritable ami. Le souvenir de la pâleur et des traits tirés de ce dernier le fit s’activer.
Enfin, la porte s’ouvrit.
Mustapha, roulant des yeux complètement affolés, tenta de retenir Mat en s’accrochant au col de son blouson.
— Mais pourquoi tu fais ça ? Dis-moi pourquoi ? On reviendra demain, tu peux pas rentrer comme ça ! Y a personne !
Dégageant son bras d’un geste brusque, Mat lui lança un regard meurtrier tout en l’agrippant par le col de sa chemise. Les jointures de ses poings fermés enfoncées sous la gorge de l’Arabe, il se mit, la bouche collée à son oreille, à chuchoter des mots les dents serrées :
— On est déjà demain. Tu comprends ça ? On est déjà demain. Alors tu la fermes et tu restes là ! Si tu t’échappes, où que tu sois, je te retrouverai ! Je te promets que je te retrouverai !
L’autre, à moitié étouffé et ne pouvant répondre, secoua rapidement la tête de haut en bas, enfonçant de cette façon plus profondément les phalanges de Mat sur sa propre glotte.
Libéré d’un étouffement certain s’il avait résisté à la poigne du policier, Mustapha se frottait la gorge. Penché en avant pour essayer de reprendre une respiration quasi normale, il observa Mat franchir par effraction le seuil de la porte de ceux qu’il appelait ses frères.
Dans la cuisine, Mat repéra immédiatement le sac à dos d’Alaïss posé négligemment sur une chaise au dossier cassé. Il farfouilla à l’intérieur sans trop savoir pourquoi. Le portable affichait une quinzaine d’appels manqués, les siens et surtout ceux de Nic. Reposant le petit sac qui ne lui apportait aucune aide, il fit le tour de l’appartement silencieux. Deux chambres à coucher en désordre, une salle de bain crasseuse, des toilettes décorées d’affiches pendantes et déchirées de footballeurs. Aucune trace de la jeune femme. Réfléchissant à toute allure, il revint dans la chambre la plus grande et se pencha sur une planche posée sur des tréteaux. Des feuilles écrites ou blanches traînaient en désordre, recouvrant toute la surface de la planche en bois. Elle était passée par là : son sac prouvait son passage. Il était impossible qu’Alaïss n’ait pas laissé un signe, si discret soit-il. Elle avait bien dû laisser quelque chose ! Son regard chercha tout ce qui pouvait ressembler à son écriture, un objet, un bijou lui appartenant.
— Non, marmonna-t-il, elle n’en porte jamais. Allez, parle-moi ! Qu’as-tu pu me laisser ?
Et puis, soudain, son regard se porta sur la poubelle pleine débordant de papiers froissés. Il s’empressa de récupérer les feuilles rejetées par leur propriétaire pour les mettre à plat sur le sol et décortiquer chacune d’entre elles. Ne trouvant rien d’intéressant, il commença à pester et à s’énerver.
Des brouillons de devoirs s’entassaient interminablement les uns sur les autres pour rien, rien !
Pas une trace d’Alaïss !
Il se frotta énergiquement la tête en passant les deux mains dans ses cheveux. Cela annonçait que la réflexion deviendrait dans quelques fractions de seconde sa compagne du moment. Pour cause, il prit place sur la chaise placée derrière lui. Le cerveau en ébullition et réfléchissant à toute allure, il fixa, les bras croisés, un point droit devant lui et ne bougea plus d’un pouce.
Soudain, la voix résonna dans sa tête. Elle semblait lointaine et très étouffée, restant malgré tout pour son destinataire reconnaissable entre toutes.
— Alaïss, où es-tu ? hurla Mathieu.
Comme un ressort, il bondit de sa chaise et commença à arpenter les pièces contenant un placard. Alaïss semblait enfermée dans un réduit sous d’innombrables couches de couvertures.
« Mat, arrêtez de vous agiter ! La télépathie demande un effort énergétique très puissant. Je ne suis pas avec vous physiquement, uniquement par les pensées que vous recevez. Asseyez-vous et écoutez ma voix. Je ne peux vous entendre car vous ne savez pas me répondre. Je ne peux que visualiser votre présence. Ne parlez pas et suivez mes indications. »
Totalement remué par ce genre d’exercices psychiques très inhabituels et encore une fois inracontables aux oreilles du commun des mortels, il prit sagement place tout au bord du lit.
En état d’attention extrême, le policier essayait de contrôler les battements désordonnés de son propre cœur. La fatigue mélangée à une très grande nervosité l’amenait à s’interroger sur le bien-fondé de la situation.
En pleine crise de doute, il se mit à converser seul :
— Bien. On ne peut pas rêver les yeux grand ouverts. Donc, mon cher Mat, ou tu es fou et là, j’ai du souci à me faire, ou bien nous sommes en plein film de science-fiction et tout ceci n’existe pas. Ce n’est que le fruit de ton imagination.
Comme pour contredire toutes ses interrogations, les mots d’Alaïss résonnèrent à nouveau entre ses oreilles :
« Mat, je vais vous guider jusqu’à moi. Je ressens votre présence dans le lieu où l’on m’a enfermée la première fois. Je pense que vous êtes chez le frère de Jasmine. Allez à votre voiture. Prenez le volant et laissez-vous conduire. Faites-le Mat ! Obéissez en toute confiance ! »
Malgré l’incongruité de la situation, il était confiant et acceptait de s’ouvrir à l’incroyable. Car incroyable, elle l’était indiscutablement. Et cela, il l’avait pris en pleine face le premier jour de leur rencontre dans cette cave obscure où leurs regards s’étaient croisés.
Récupérant le sac à dos de la jeune femme au passage, il se dirigea vers la porte de sortie en marmonnant entre ses dents :
— Ok, puisque tu es rassuré de constater que tu n’es pas fou, fais ce qu’elle te demande, un point c’est tout. J’arrive Alaïss ! Mais il faudra bien un jour que tu m’expliques comment tu fonctionnes et de quelle planète tu viens ?
Il descendit les marches quatre à quatre sans même se préoccuper de ce qu’était devenu Mustapha. Sans demander son reste et malgré les menaces du policier, il semblait évident que le maigrichon avait pris la poudre d’escampette. Assis face à son volant, Mathieu secoua la tête. Il vivait un moment inconcevable pour le rationnel qu’il était, mais c’était à prendre et son avis ne comptait pas. Il savait au fond de lui-même qu’elle ne mentait pas, qu’elle ne trichait pas et que dans quelques heures, il en saurait beaucoup plus grâce à cette nouvelle expérience.
Accroché à son volant, il éteignit la radio et démarra en trombe.
Docile et vigilant, il se laissa guider pas la voix douce et claire d’Alaïss.
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Loin d’ici…
Un homme, qu’on appelait le Syrien, arrêta ses réflexions et décrocha son combiné.
Il faisait chaud et la brise du soir bien trop légère n’asséchait en rien les perles de sueur qui s’échappaient par la peau de son front. Se frottant énergiquement l’œil droit, aveuglé par une transpiration salée qui dégoulinait le long de ses cils, il reposa brutalement son téléphone.
Kalil attendrait. Il appellerait plus tard ce soit disant Maître des Arbazimes…
Dans l’immédiat, cette terrible envie de boire ne pouvait plus attendre.
Frappant nerveusement dans ses mains, il fit ainsi très vite apparaître un jeune homme en djellaba blanche. L’homme, noir comme de la suie, faisait penser à ces Nubiens qui, dans l’ancienne Égypte, étaient très prisés pour la qualité de leur service. Le serviteur restait toujours aussi docile, mais la comparaison s’arrêtait là. Un fossé le séparait d’une époque révolue, car c’est en homme libre et de son plein gré qu’il travaillait aujourd’hui. Le Syrien l’observa de son œil valide. Un mauvais règlement de compte l’avait rendu borgne. Néanmoins, il n’avait pas tout perdu, l’autre y avait laissé la vie…
— Apporte-moi du thé avec beaucoup de sucre et insiste sur les feuilles de menthe ! commanda-t-il.
Il aurait de loin préféré une bonne bière très fraîche accompagnée de quelques olives et d’un paquet de cigarettes brunes. Mais il était à Damas. Une des plus vieilles capitales du monde qui pourtant n’autorisait pas grand-chose en son sein et où la délation se portait à merveille ! Il était riche et puissant, certes, mais il devait rester très prudent. Abdahlla, son ennemi juré, envieux et jaloux, rêvait de prendre sa place. Tôt ou tard, un accident pourrait être le bienvenu. Parfois le hasard arrangeait bien les choses… Sans oublier qu’Abdahlla faisait les yeux doux aux intégristes en cautionnant financièrement l’imam de la plus grande mosquée de la ville, de surcroît le plus terrible d’entre tous. La communauté arbazime croissait chaque jour de plus en plus. Les musulmans se ralliaient en secret à cette cause, s’imaginant rétablir une royauté riche et puissante. Évidemment, il n’avait pas prévu un tel engouement si rapidement. À défaut de rendre les gens bien riches, on les rendait très pauvres. Les caisses syriennes étaient pleines, mais les assiettes restaient désespérément vides. Bref, le peuple avait faim et l’idée d’un nouveau système se propageait à l’allure d’un raz de marée. Agacé par toutes les pensées qu’il n’arrêtait pas de ressasser, le Syrien décrocha une nouvelle fois son téléphone.
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Joie et colère
Au bord de la route, Alaïss faisait de grands gestes afin d’arrêter Mat qui roulait à vive allure. Arrivé à sa hauteur, il freina sèchement et descendit du véhicule comme un clown sortant de sa boîte. Il la serra si fort qu’elle crut mourir sur place, étouffée par cet ami trop heureux de la retrouver.
— Mat, vous m’étouffez ! Si vous continuez à me serrer si fort, un masque à oxygène va vite devenir indispensable à ma survie !
Il la relâcha enfin en laissant bruyamment éclater sa joie.
— Je suis heureux, si heureux de vous revoir saine et sauve !
Le dernier mot prononcé, il l’inspecta vivement de la tête aux pieds.
Elle n’avait rien, pas une trace de coup, aucune marque de violence n’entachait ce corps mince et fort à la fois. Il en était soulagé et content, oui, content ! C’était le seul mot qui lui venait à l’esprit. Mais la nuit avait été longue… et le soulagement amena un contrecoup immédiat. Les yeux fixés sur le beau visage d’Alaïss, il se sentit subitement très vieux en l’espace de quelques secondes. Son cœur avait battu trop vite, ses tempes lui faisaient encore mal et lui imposaient une invitée non désirée : la migraine. L’oppression trop forte sur les poumons avait empêché l’air de circuler librement au travers de chaque fibre de son corps. Pour toutes ces raisons, son humeur changea aussitôt et son visage prit une expression à l’opposé de la joie qu’il avait ressentie au moment des retrouvailles avec la jeune femme. Les reproches allaient fuser à la vitesse de l’éclair. C’était après tout la particularité de Mat de changer d’humeur aussi vite que le vent.
Alaïss sentit le courant d’air arriver. La tempête allait éclater.
— Terrible partenaire ! Partir comme ça, sans rien nous dire ! Tu imagines le sang d’encre que nous nous sommes fait ? Nic est mort de trouille à ton sujet. Le pauv’ type, je le plains d’être avec toi ! Allez viens, ne reste pas plantée là !
Évidemment, il criait. Sa nervosité était palpable. Il en oubliait même comment il était arrivé jusqu’à elle…
Touchée par cet éclat de colère qui, en fait, trahissait tout le désarroi que l’homme policier avait subi au cours de ces dernières heures, Alaïss ne monta pas immédiatement dans le véhicule.
Elle prit tout son temps pour l’observer, comprenant à ce moment précis à quel point il s’était alarmé à son sujet. Trop d’inquiétude avait ravagé ce visage ami qui lui faisait face, creusant chaque ride trop vite, beaucoup trop vite.
Contournant la voiture et joignant le geste à la parole, il ouvrit la portière côté passager.
Enfin, elle s’avança vers lui pour s’excuser :
— Je suis désolée, véritablement désolée, Mat, mais je ne pouvais pas vous emmener. Les évènements se sont déroulés dans l’ordre des choses et je suis navrée de vous dire cela, mais jusqu’à cette minute vous n’en faisiez pas partie.
Les yeux écarquillés, toujours flamboyant de colère, il posa les mains sur ses hanches, prêt à riposter.
Elle ne lui en laissa pas le temps :
— Mais ce que j’ai à vous dire est très important et le temps que vous allez utiliser à vous mettre en colère sera perdu et inutile. Je vais tout vous raconter, mais sachez que l’heure est très grave !
Elle planta son regard dans celui de Mat sans ciller et, dans un silence de mort, lui fit passer toute l’étendue de la gravité du verbe prononcé.
Décontenancé, épuisé, Mat hocha la tête en signe de capitulation.
Le moment venu, il faudrait agir sans perdre de temps, ni en paroles, ni en reproches inutiles. Elle venait de le lui dire ; il se voulait assez intelligent pour le comprendre et il n’insista donc plus.
D’un geste théâtral, comme un acteur, il fit une révérence bien maladroite pour détendre l’atmosphère.
Courbé en deux et prenant une voix de bourgeois gentilhomme, il présenta le siège avant de la voiture à sa coéquipière.
— Allez, madame, montez et dites-moi tout. Nous nageons dans l’horreur d’un marécage, allons de ce pas, chère amie, l’assécher ensemble !
Éreintée mais amusée, elle prit place sur le fauteuil confortablement, tout en laissant aller sa tête en arrière. Les yeux fermés, un mince sourire étirant ses lèvres, elle pensa soudainement que si Mat représentait le vrai terrien bien cartésien par excellence, il n’en restait pas moins un humain parfois très surprenant.
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Un nouveau voyage
L’accueil de Nic fut sans équivoque.
Il aimait Alaïss de tout son être et n’avait nullement l’intention de l’attaquer à coups de reproches et de paroles qu’il pourrait regretter par la suite.
Leur relation avait au cours du temps évolué et gagné en maturité. Ils étaient tous deux fidèles à une droiture qu’ils ne mettraient jamais en danger. Leur amour croissait, leur couple évoluait sur le pur chemin de la sincérité et ils étaient en harmonie avec leur chemin de vie.
Sans un seul mot, il l’avait regardée, entourée de ses bras. Il avait mouillé de larmes ses longs cheveux noirs, puis il l’avait aimée… restant en elle aussi longtemps que possible… marquant à tout jamais leurs consciences par un acte unique.
Leur relation, basée sur le partage, était intarissable, car ils partaient d’un principe commun : la lassitude existait que si on lui ouvrait la porte.
Nic disait souvent que seul un être profondément égoïste pouvait s’imaginer avoir tout donné… Et Alaïss ajoutait que de toute façon, ce genre de phrase restait stérile, car l’immortalité faisait de nous des êtres sans cesse interpellés par le besoin d’Aimer. Elle terminait souvent par un baiser et cette phrase pleine d’espoir : tant qu’il y aura des êtres envoyés pour Aimer, l’incarnation d’un cœur définitivement sec ne pourra en aucun cas advenir. C’est donc nourris d’amour et très entrelacés qu’ils tombèrent du lit bruyamment, tout en riant comme des fous. La recouvrant de tout son corps et posant ainsi son cœur sur le sien, Nicolas la fixa de très près. Leurs respirations haletantes se mélangèrent et ne créèrent plus qu’un souffle de vie commun. L’envie de rire disparut. Il réalisa encore et encore combien il avait eu peur. Peur à en avoir mal à l’âme qui, tout le temps de cette terrible absence, avait appelé des millions de fois l’être cher dans un cri muet et tellement parlant à la fois.
Sans la quitter du regard, il se demanda soudainement si l’on pouvait garder physiquement les traces d’une peur intense, car il sentit sur la dureté du sol combien ses épaules et ses jambes lui faisaient mal sans avoir produit le moindre effort. Elle lui souriait tout en jouant avec une mèche blonde qui pendait toujours au milieu de son front. Il aimait ses caresses et ferma les yeux.
Elle prit la parole, sentant la tension musculaire de Nic au travers de son propre corps :
— Je suis là…
Elle chuchotait pour le calmer, l’apaiser, lui donner le bien qu’il attendait tant.
— Je suis là, répéta-t-elle. Aujourd’hui, demain et à l’infini. Rappelle-toi, même partie dans l’immensité du ciel, je serai toujours et pour l’éternité… là, avec toi, près de toi et en toi…
Ces paroles lui ressemblaient, lui appartenaient.
Elle seule, et seulement elle, pouvait s’exprimer ainsi.
Évidemment, elle tenait un langage hors normes pour celui qui l’entendait pour la première fois et ses mots relevaient de « l’étrange ». Mais sa propriétaire l’était tout autant ! Et c’était incontestablement pour toutes ces raisons qu’il l’aimait si intensément.
Il se laissa chérir et posa la tête sur le sein de sa belle aimée. Une langueur s’infiltra lentement dans tous ses membres, cédant peu à peu définitivement sa place à un sommeil réparateur.
Bien qu’épuisée elle aussi, Alaïss réfléchissait et faisait le point sur ses terribles découvertes. Elle avait réellement conscience du danger permanent qui entourait toute cette affaire. La drogue n’était pas prévue et venait donc s’ajouter au terrorisme qui était déjà très lourd à gérer. Tout en écoutant la respiration régulière de Nic qui, maintenant, était en phase de sommeil profond, elle fit défiler dans sa mémoire tous les évènements vécus ces dernières heures. Elle se remémora tout ce qu’elle venait de vivre : les lieux, les visages, les noms, les billets d’avion, les horaires et bien sûr les destinations. Rien ne devait s’échapper de son esprit, elle était la seule qui pouvait raconter, expliquer qui étaient les Arbazimes et surtout témoigner contre eux : une poignée de malades et de fous qui comptaient faire trembler le monde !
Au souvenir de sa fuite, une sensation désagréable s’insinua au creux de son estomac. Elle avait réussi à s’échapper sans trop de problèmes, mais, et ce « mais » avait toute son importance, elle n’était pas libre pour autant !
Tous la pourchasseraient jusqu’au bout du monde s’il le fallait, car elle en savait beaucoup trop. Le fameux Maître ne lâcherait pas prise, elle l’avait vu et cela suffisait amplement à signer son arrêt de mort.
La noirceur de ses pensées négatives dut inconsciemment déranger Nic qui, toujours la tête appuyée sur l’épaule d’Alaïss, se tourna de l’autre côté. Elle en profita pour se lever tout en jetant un tendre regard à l’homme. Il était tellement fatigué que même l’indélicatesse du parquet n’aurait pas raison de ce sommeil si bienfaisant.
Mue par une envie subite de sérénité, elle se dirigea, toujours indisposée par toutes ses précédentes pensées, vers la salle de bain. La baignoire répondant muettement à son attente, elle se fit couler un bain. La douceur et la chaleur de l’eau agirent ensemble comme une cure purificatrice. Des idées moins sombres vinrent se substituer aux autres.
Elle pensa à Mat.
Comment avait-il vécu cette nouvelle expérience de télépathie ?
Se souriant à elle-même, elle murmura :
— Il te faudra être patient mon ami, et je sais combien cela te sera difficile ! Mais nous ne pourrons pas intervenir maintenant. Nous devrons chercher celui qui est réellement à la tête de ces miliciens. Nous ne pourrons que les surveiller, mais certainement pas les arrêter. Oh ! Mat, comme cela va être difficile de te faire entendre raison !
Elle ferma les yeux, souhaitant de tout son cœur que le policier accepte une nouvelle fois de l’écouter. Quelques secondes passèrent bien silencieuses, quand elle ressentit soudain une caresse d’une douceur infinie sur le dessus de sa main qui reposait sur le bord de la baignoire.
 
			


Elle était là.
Elle n’était qu’Amour.
Alaïss le savait.
D’où elle venait, il ne pouvait y avoir autre chose.
Ces caresses étaient pures. C’était sa mère.
Par sa seule présence, la pièce toute entière fut habitée par une paix que seuls les êtres véritablement altruistes pouvaient répandre.
La volonté d’Aimer ne les quittait jamais.
La question de faire un choix ne se posait plus en eux…
 
Alaïss se surprit à imaginer, en observant la finesse de cette main posée sur la sienne, un monde parfait où chacun aurait sa place sans jamais blesser ni déranger l’autre, mais seulement le compléter. Devenir des frères et sœurs, non pas de sang mais reliés par un lien indéfectible pour l’éternité, sans que jamais aucune fin de vie, aucune mort, ne vienne briser le cycle d’un vécu partagé.
L’oubli des autres n’existerait plus… et la joie de se retrouver ici ou ailleurs resterait intacte.
 
Elles se fixèrent en silence.
La femme bleue ressentait intensément la très grande lassitude qui pesait sur les épaules de sa fille. Un besoin de nourriture au-delà du monde terrestre s’imposait de lui-même.
— Détends-toi, relaxe-toi, Alaïss, je t’emmène dans la dimension de la SOURCE.
Prenant sa fille par la main, elles montèrent ensemble si haut qu’Alaïss crut qu’elles ne s’arrêteraient jamais. Elles traversèrent la dimension bleue tellement vite que ce monde si familier à son cœur devint, plus rapidement que l’éclair, un tout petit point perdu dans l’immensité de l’univers de la transparence. Elles s’arrêtèrent enfin, toutes deux flottant dans une clarté indescriptible.
Un seul mot lui vint à l’esprit : MERVEILLEUX.
Comment décrire le Parfait ?
Quel mot utiliser pour parler d’une béatitude si sublime, si exceptionnelle, sans pour autant en altérer la pureté et l’harmonie ?
— Bienvenue dans la dimension blanche.
Alaïss se retourna vivement, totalement subjuguée par la beauté du timbre de la voix qui l’accueillait dans cette très haute sphère. Jamais, au cours de ses voyages dans la dimension bleue, elle n’avait pu contempler un tel personnage. Le raffinement extrême de ses vibrations le faisait paraître habillé d’une robe de diamant. L’émanation de ce corps subtil flottant était si pure qu’Alaïss ne souhaitait plus que s’élever à son tour dans cet idéal de pensées. Elle ressentait que ces « êtres-là » évoluaient dans un degré si haut tout simplement parce qu’ils l’avaient voulu et désiré eux-mêmes.
Leur perfection était née d’un désir personnel d’incarner les protecteurs et les défenseurs de la vie.
Puisant dans ses pensées, sa mère le lui confirma par télépathie : « Regarde autour de toi, Alaïss. Cette dimension de l’invisible est remplie d’entités qui, après maintes incarnations et sous différents personnages durant des siècles, n’ont jamais abandonné. Malgré les épreuves et les peines, elles n’ont jamais oublié d’Aimer. Tout cela est encore et toujours conduit par la volonté propre d’être celle ou celui qui, envers et contre tous, continuera à tendre la main. »
Fermant les yeux et inspirant profondément, un fin sourire sur les lèvres, elle reprit :
« Ici, tout n’est qu’harmonie. Les émotions négatives n’existent plus car elles ont été transformées. Tous ces gens que tu vois ont beaucoup pleuré un jour. Eux aussi ont connu le passage de la naissance, le passage de la mort. Les difficultés d’une incarnation sur terre et tout ce que cela implique. Ils ont combattu un quotidien parfois difficile, une maladie, la perte d’un être cher. Des émotions fragilisant leur cœur telles que la tristesse, le chagrin, la colère et des frustrations très douloureuses leur ont prouvé combien le manque d’Amour est destructeur pour celui qui le refuse. »
Tournant sur elle-même et découvrant que de nombreuses entités l’avaient encerclée, elle n’arrivait pas à croire un seul des mots envoyés par sa mère. Ces gens dégageaient une aura si rarissime qu’il était difficilement possible d’imaginer les croiser dans le monde matériel.
La réponse vint de la première entité qui lui avait souhaité la bienvenue quelques secondes auparavant, enfin, si tant est qu’il fût possible de parler de temps ou de durée.
Ce monde était immatériel, certainement un des plus élevé. Alaïss ressentait intérieurement qu’elles évoluaient dans un des poumons du monde de la transparence.
— Je suis heureux de te recevoir, ma chère enfant.
L’entité lui tendit les mains, les paumes tournées vers le haut.
Timidement, elle lui offrit les siennes. Une douce chaleur l’envahit, faisant place peu à peu à une grande sérénité bien trop souvent absente ces derniers jours.
Les yeux brillants, resplendissant de bonté, « l’être blanc » parla doucement :
— Plusieurs stades de nos vies ont été franchis. Les joies et les peines que nous avons traversées au cours de nos existences terrestres nous ont amenés à l’élévation de notre compréhension. Même dans la souffrance, nous n’avons jamais complètement lâché la main de la vie. Nous n’avons jamais perdu l’espoir d’un monde meilleur. Alors cette foi véritable nous a conduits dans cette dimension blanche où aujourd’hui nous continuons d’avancer sans avoir besoin d’un retour sur terre. Tout humain incarné sur terre, qui accepte d’être une pierre positive à l’édifice de la vie, peut un jour devenir à son tour un esprit pur et sans tache.
Soudain, il s’arrêta de parler et fit quelques pas en avant, prenant Alaïss par les épaules. Une musique d’une incroyable douceur se fit entendre. Elle jeta rapidement un regard surpris autour d’elle. Tous souriaient, reflétant une expression enchantée et ravie sur leurs visages. « L’être blanc », amusé par la réaction d’Alaïss qui cherchait les musiciens de cette magnifique mélodie, s’approcha d’elle.
— Ne cherche pas ce qui n’existe pas. Tu es dans la dimension de la SOURCE. Celle-ci chante pour nous comme l’eau claire qui coule pour abreuver les humains sur terre. Mais la nuance est très subtile : cette musique que tu entends n’est pas faite d’eau matérielle, ni d’instruments réels d’ailleurs, mais d’ondes et d’énergies indispensables à la survie des âmes. Nul ne peut se passer de la SOURCE. Elle est intarissable et ne s’asséchera jamais.
— Mais alors, pourquoi les gens sur terre ne l’entendent-ils pas ? Sont-ils trop éloignés de tout cela ? Pourquoi ont-ils tout oublié ? enchaîna aussitôt Alaïss.
Bien sûr, elle possédait la réponse, mais elle voulait l’entendre encore. Elle était une initiée aux vérités du monde de la transparence, mais restait et serait toujours une assoiffée de connaissances. Et puis le découragement face à l’incompréhensible s’infiltra dans son cœur. Elle songea à Jasmine défigurée, luttant pour sa vie…
« L’être blanc » coupa court à ses terribles pensées :
— Je vais répondre à cette interrogation comme si tu en ignorais la réponse, ce que je ne pense pas.
Il jeta un rapide coup d’œil entendu à la mère qui n’avait pas quitté sa fille et reprit :
— Nos cœurs ont beaucoup pleuré, mais ils n’ont jamais changé de camp. Nous sommes ici parce que nous n’avons jamais douté que le Bien, le Grandiose Bien, l’emporterait. Seule notre indestructible appartenance au Bien nous a conduits dans cette sphère de la pureté de l’esprit. Tu es ici dans la dimension de ceux qui ont compris que la terre est un passage pour chacun. Que nos seuls bagages de retour seront nos actes et nos pensées. La matière reste à la matière.
Soudain, des rayons comme ceux du soleil vinrent lui caresser le visage. Étonnée, elle cligna des yeux, portant rapidement sa main sur son front pour se protéger de la lumière. Sa mère la lui retira et la serra contre elle avec une infinie tendresse.
— Tu n’as besoin d’aucune protection ici, ma chérie. La lumière que tu reçois émane de soleils différents de celui de la Terre. Le monde de la transparence est considérablement grand. Il s’étend à l’infini. Tu peux donc comprendre qu’il y a de nombreux univers et donc de nombreux soleils aussi. Les humains se croient seuls, perdus dans cette grande immensité. En réalité, il y a une multitude de mondes et plusieurs univers. Mais je m’éloigne de ce que je voulais te dire réellement. Cette lumière que tu reçois n’a besoin d’aucune visière, car comme tout ce qu’il y a ici, elle n’est que positive et nourricière. Elle imprègne tes corps subtils et nourrit ton âme. Elle ne peut en aucun cas te brûler, seule la matière est touchable et donc reste vulnérable.
« L’être blanc » attendit patiemment pour reprendre, tout en approuvant de la tête chaque parole dite par cette mère aimante.
Une fois terminé, elles se tournèrent à nouveau vers le beau personnage qui continua ce qu’il avait commencé :
— Le passage de la naissance apporte l’oubli de tout ce qui se passe ici. Il est essentiel que la majeure partie des humains incarnés sur terre reste dans cet oubli volontairement mis en place par les Sages. Le souvenir du monde de la transparence s’estompe dès le premier cri dans le monde terrestre.
La musique continuait d’évoluer pendant que l’entité incroyablement scintillante lui envoyait ses explications en pensée. Il semblait à Alaïss entendre des centaines de harpes mélangées à des voix qui dépassaient dans les aigus toutes les sopranos que l’on aurait pu réunir ensemble sur terre. Elle réalisa le privilège d’accéder à une telle harmonie au travers de ces chants, tout en recevant les mots envoyés à son intention :
« Imagine que chaque être humain garde sa connaissance intacte, que chacun n’ait aucune perte du souvenir. Que chacun se rappelle qu’à son passage dans l’au-delà, il n’y a pas de néant comme beaucoup de gens se l’imaginent. Que chacun n’ait plus peur face au passage de la mort, mais qu’au contraire, le dernier souffle expiré, chacun soit accueilli, aidé et entouré. Et, bien entendu, complètement libéré et soulagé de toutes ses peines. Peux-tu imaginer la catastrophe que ces souvenirs enclencheraient pour les cycles d’incarnation qui seraient, sans nul doute, maintes fois interrompus par des suicides collectifs. Une grande majorité d’humains ont des épreuves à traverser qui sont parfois terribles et, sans le silence de la mémoire de l’Esprit, tout s’arrêterait. Il n’y aurait plus beaucoup de volontaires pour rester incarnés sur terre. Tous ne souhaiteraient que revenir dans notre monde de l’invisible. Comme tu le sais déjà, il est vital de se battre pour la vie et non pas travailler à sa destruction. L’évolution de peuples entiers est capitale pour l’humanité et celle-ci passe obligatoirement par l’individualité de chaque personne qui progresse sur la planète Terre.
Il la fixait de ses yeux intelligents, comprenant qu’il s’adressait à une entité qui, un de ces jours, viendrait aussi le rejoindre dans la dimension de la SOURCE.
Elle lui sourit, tout en le précédant dans sa réflexion :
— Pas encore, lui dit-elle. Je n’en ai pas encore terminé. Je ne serai pas là avant longtemps. Ma mère m’a portée près de vous uniquement pour me donner des forces subtiles qui sont beaucoup trop absentes dans le monde dense de la matière. Mais je travaille avec d’autres pour que cela change. L’espoir et la volonté sont les fondements de ceux qui veulent que le monde évolue. La volonté appartient à chacun, mais le changement sera le résultat de tous.
La musique s’arrêta. Dans le silence du monde de la transparence, elle songea à ce qui venait d’être dit.
« L’être blanc » avait raison : aucun n’était encore prêt à contempler les cieux à ciel ouvert. La lutte était loin d’être terminée.
Le Grandiose Bien ne régnait pas encore.
Oh, non ! Loin de là !
Des visages passèrent devant ses yeux : la reine, le Maître, Rhaled, Akim et les autres…
Elle devait repartir maintenant.
C’est sur terre que le combat avait commencé. C’est donc sur terre qu’il se terminerait.
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Un traître
Pendant ce temps, le Maître ressassait et tournait dans son bureau comme un lion dans sa cage trop étroite.
— Quels imbéciles ! dit-il à voix haute. Pas un seul n’a pu empêcher l’évasion de cette petite fouineuse. Quelle bande d’idiots !
Au bout de cinq minutes d’invectives contre tous les hommes qui habitaient sa maison, il prit place dans un fauteuil le souffle court et la voix rauque.
— Je dois impérativement me débarrasser de cette femme. Elle en sait beaucoup trop, il ne faudrait pas qu’elle nous foute tout en l’air, murmura-t-il.
Définitivement stressé et franchement inquiet, il réfléchissait sur le moyen le plus efficace de se libérer de ce nouvel obstacle.
Le téléphone fit diversion à des pensées de plus en plus noires.
L’homme décrocha en articulant un « allo ! » horriblement antipathique.
— Salut, c’est moi ! Il paraît que t’as un problème ?
— Tu es fou d’appeler ici, où es-tu ? J’espère que tu n’appelles pas de Damas ?
— Peu importe où je suis ! Réponds à ma question ! Qui est cette fille ? insista le Syrien. Ne commets pas d’erreur, tout est réglé comme une horloge. Des millions sont engagés dans ce que tu sais, tu le paieras de ta vie si ça foire, n’oublie jamais ça. Élimine le problème au plus vite, je ne veux plus jamais en entendre parler !
Un bip continu se fit entendre. Le Syrien avait raccroché. Le Maître reposa le combiné lentement.
— Comment a-t-il pu savoir ? Si vite, aussi vite, murmura-t-il.
La première goutte s’écrasa sur le bureau, les autres lui trempèrent le col de la chemise.
Oui, il avait peur, incroyablement peur.
Le Syrien, rencontré quelques années en arrière, était l’homme le plus dangereux qu’il ait jamais connu. Cet homme que le Maître craignait terriblement était le financier de toute l’organisation. Sans lui, les Arbazimes n’auraient jamais vu le jour. Il avait mis le Maître en relation avec les cartels de la drogue et offert la villa où tous les descendants d’Arbazime pouvaient se réunir. Néanmoins, le Maître aurait préféré comme chef Abdhalla, duquel il se sentait beaucoup plus proche. De nombreux points communs les faisaient se ressembler, les rapprochaient dans leurs discours. Malheureusement, Abdhalla, malgré toute son ambition à vouloir être le grand patron, n’était pas aussi riche que le Syrien. Le premier utilisait toute sa force pour exister auprès de gens très influents aussi bien en politique que sur le terrain religieux, mais le second était immensément riche et c’est vers lui que tous les hommes de pouvoir se tournaient pour faire révérences et courbettes.
Mais pour l’instant, quelque chose de beaucoup plus grave encore perturbait affreusement les entrailles du Maître : il y avait quelqu’un sous son toit qui le trahissait. Un proche qui téléphonait dans son dos et qui tenait informé le Syrien de tous ses faits et gestes. Le constat était sans appel : il était en danger. La tête dans les mains, il fit travailler son cerveau à toute allure. Il lui fallait trouver le traître au plus vite afin de se protéger lui-même. Des envies de meurtre firent surface, mais il les refoula.
— Non, non, chuchota-il. Je ne dirai rien et resterai le plus fort. C’est moi le Maître et l’autre l’esclave. Je vais le trouver ce traître et le plier à ma volonté.
Un peu rassuré par son ego démesuré, il sortit les runes du tiroir. Secouant le sac, il y plongea la main gauche pour en tirer une pierre. Les yeux écarquillés, il n’en revenait pas. Posé au creux de sa main, le visage d’Alaïss gravé sur la pierre le contemplait. Elle lui semblait si vivante, ses cheveux étaient comme remplis de vent, ses yeux brillaient d’un tel éclat qu’il se sentait comme transpercé par des lames de couteaux.
Revenu de sa stupeur, il jeta la pierre sur le tapis. Son imagination lui jouait des tours, il devait se reprendre et se calmer. Se dirigeant vers la porte d’un pas rapide, il s’époumona à appeler Rhaled. Il ramassa avec précaution la rune qui n’affichait plus maintenant le visage d’Alaïss mais un sabre noir qui ne laissait rien présager de bon.
Un frottement à la porte indiqua la présence de Rhaled.
— Entre et ferme derrière toi. J’ai à te parler, nous avons du ménage à faire.
L’autre entra, prit place en face du Maître qui planta un regard meurtrier dans celui de son disciple. Le message était passé, Rhaled savait déjà ce que l’on attendait de lui. Il irait la chercher, la ramènerait et s’il le fallait…
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Un protecteur
L’inspecteur Mathieu, impatient à l’extrême, n’en pouvait plus d’attendre Alaïss qui n’arrivait pas.
En compagnie de Richard qui, lui, était bien installé dans son fauteuil, il faisait les cent pas en jetant de fréquents coups d’œil à l’horloge de son portable. Enfin, au bout de dix minutes d’attente, la porte s’ouvrit et la jeune femme entra. Prêt à déverser un flot de reproches continu à cause du retard de la belle, Mat resta pourtant muet. Richard se leva, sans dire un mot, et la fixa avec des yeux ronds comme des soucoupes.
— Bonjour, dit-elle, j’espère, messieurs, que vous êtes en pleine forme, car un travail très important nous attend.
Sans répondre, ils la fixaient bêtement.
— Eh bien ? Que se passe-t-il, une mauvaise nouvelle ? Mat, Richard, est-ce que tout va bien ?
Mat prit la parole le premier :
— Comment peux-tu être aussi éclatante de santé après ce que tu viens de traverser ? Moi, de te voir comme ça, je me dis que je dois avoir un capital génétique catastrophique ! Regarde Richard, elle est parfaite, pas de rides, pas de cernes, quelle chance !
À ce moment précis, il détourna son regard et tomba sur le petit miroir qui lui faisait face. Gentil miroir qui lui permettait de se raser sur place après les nuits de veille à son bureau. Hélas ! L’image qu’il renvoyait n’était pas aussi enchanteresse que celle qui venait d’entrer dans la pièce. Son visage était marqué par la fatigue et ses rides étaient longues et profondes. Cette femme devait avoir un secret pour ne pas s’épuiser et évidemment, elle ne le lui ferait pas partager. En un éclair, il songea aux évènements de la veille et surtout aux pensées télépathiques que son mental avait reçues pour la première fois de sa vie. Cela méritait plus que jamais des explications. Il n’avait pas voulu la harceler de questions dans la voiture, mais tôt ou tard, cette charmante jeune femme n’y couperait pas.
Et pourquoi pas tout de suite ?
Lorgnant Richard, il se ravisa, estimant qu’elle parlerait davantage s’il était seul avec elle. Peut-être en fin de journée ou demain, du moins l’espérait-il. Il voulait comprendre, savoir, et surtout comment, comment faisait-elle toutes ces choses ? Oui, CES CHOSES-LÀ ?
Affichant un air des plus taquins, presque enfantin, la jeune femme coupa court à toutes ses pensées et le ramena à sa première interrogation :
— Mais vous ne savez pas que la nuit des lutins viennent me voir avec des petites gourdes attachées à leurs ceintures ? Ces gourdes contiennent une potion magique que fabrique un barde descendant de l’illustre Panoramix, et cette potion magique me permet de ne jamais être fatiguée !
Richard éclata de rire. Alaïss, qui ne quittait pas Mat des yeux, rit à son tour.
— Oh ! Mais avec toi, on peut toujours s’attendre à tout, rétorqua Mat. Bon ça va. Alaïss, blague à part, tu vas nous conduire chez ce type qui t’a séquestrée.
Il était clair que l’inspecteur n’attendait que de pouvoir arrêter tous ces fous dangereux pour les mettre sous les verrous au plus vite.
Néanmoins, elle ne pourrait pas lui donner cette satisfaction.
Reprenant son sérieux, elle s’assit face à lui.
— Non, Mat, cela est impossible.
Contrarié, il réagit immédiatement :
— Pourquoi nous ne pouvons pas aller les arrêter ? Ils sont ici, à quelques kilomètres de Paris. C’est maintenant qu’il faut intervenir, ils risquent de partir, de s’enfuir. Ils ont certainement déjà découvert ton absence. Il faut y aller tout de suite, Alaïss, ils ne vont pas nous attendre !!!
Comme souvent dans son élan, l’inspecteur s’échauffait et son ton montait. Elle allait avoir de la difficulté à le convaincre du bien-fondé de son refus à retourner là-bas.
— Mat, j’ai trouvé des informations capitales concernant les attentats. Si nous les arrêtons maintenant, nous ne saurons jamais qui est le kamikaze choisi pour faire exploser la bombe. Nous savons que le prochain attentat se passera dans un grand magasin, ici, dans Paris, en plein centre-ville, mais nous ne savons absolument pas quand l’attentat aura lieu et qui portera la bombe. Et ce sont sans aucun doute les renseignements les plus vitaux qu’il nous faut trouver pour empêcher des centaines de morts.
Il était vrai qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle ne percevait pas qui était le porteur de la bombe. Sa mère et « l’être bleu » n’arrivaient pas non plus, dans le monde de la transparence, à le savoir. Tous deux lui avaient répété, au cours de leur dernière rencontre, qu’il leur était impossible dans la dimension bleu de lire le nom de la personne qui se porterait volontaire ou qui peut-être l’était déjà ! Cela restait incompréhensible pour eux, mais ils n’avaient pas d’autre choix que d’accepter cette triste réalité. La mère d’Alaïss supposait que le Maître brouillait les pistes sans jamais prononcer concrètement le nom de la personne désignée. Ce fourbe avait acquis de nombreuses connaissances dont il se servait pour protéger ses ambitions les plus secrètes.
Toujours ses runes en main, il avait certainement perçu un danger, et sans trop pouvoir l’analyser quand même, il s’était protégé. La force de la pensée pouvant être aussi puissante qu’un acte, il n’avait volontairement rien gravé dans l’espace-temps.
Aucun mot, aucune trace.
Alaïss allait devoir faire preuve de pragmatisme associé à une grande intuition pour découvrir cette pièce maîtresse extrêmement destructrice.
— Alaïss, tu ne m’écoutes pas !
— Mat ne crie pas, je t’entends ! Mais non, on ne peut pas aller arrêter ces gens. Et puis de toute façon, ils ont le désir de me retrouver pour m’empêcher de parler et en savoir davantage sur l’intérêt qu’on leur porte. Les rôles sont inversés, tu vois, ce sont eux qui veulent me récupérer !
Mat la regarda comme s’il la voyait pour la première fois. Les yeux exorbités, il réalisa qu’après tous les évènements de la veille, la jeune femme était devenue l’agneau : l’appât que l’on attache au piquet sans aucun scrupule et que le loup prendra plaisir à dévorer. Elle s’était offerte seule et une nouvelle fois, elle l’avait lui, le flic expérimenté, totalement oublié.
Maintenant, il n’avait plus d’autre choix que de la protéger afin d’éviter un nouvel enlèvement ou toute autre forme d’agression. D’un revers de la main, il balaya l’air comme pour chasser de terribles probabilités…
Il plongea à nouveau dans ce regard à la couleur si rare et décida d’un seul coup que cette fois-ci, il allait imposer ses quatre volontés, qu’Alaïss le veuille ou non.
— Je vais t’octroyer un garde du corps. Il te suivra à distance, se fera discret mais ne te quittera pas d’une semelle.
— Ce n’est pas nécessaire, Mat, je peux très bien me défendre toute seule. Il me semble te l’avoir prouvé, dit-elle dans un sourire.
Le policier prêt à recevoir ce genre de réponse riposta sur-le-champ :
— Il te faudra faire avec ce garde ! cria-t-il. Bon sang, tu n’es quand même pas invincible !
Alaïss se résigna. Lutter contre Mat ne lui servirait à rien. Il en avait décidé ainsi et malgré une lutte verbale acharnée, elle savait qu’il ne changerait pas d’avis.
Depuis son hospitalisation à Berlin, elle ressentait l’inspecteur plus vulnérable face à l’adversité. Le choc des images, la dureté des attaques subies au cours de la longue carrière de ce très bon policier l’avaient à la fois endurci mentalement et fragilisé dans son cœur. Mat avait tout vu et tout entendu dans un monde où seul le rationnel avait sa place.
Il ne connaissait que la matière… Elle était la première personne à lui faire découvrir ce que Mat appelait lui-même « autre chose »…
— Très bien Mat, j’accepte ton garde du corps. Cependant, qu’il respecte une distance raisonnable et qu’il m’abandonne quand je serai avec Nicolas.
À moitié satisfait, Mat décrocha son téléphone pour appeler un certain David. Il aboya plus qu’il ne parla, ce qui eut pour effet de faire entrer un colosse dans les deux minutes qui suivirent l’appel.
L’homme était véritablement impressionnant et Alaïss dut lever la tête à se rompre le cou pour regarder son visage. Il avait de petits yeux ronds, le nez de travers et des cheveux blonds coupés très court. Son torse était aussi large qu’une armoire à glace et ses jambes ressemblaient à de gros troncs d’arbres.
David était un ancien boxeur reconverti dans la sécurité civile et rendait de nombreux services tant aux personnalités qu’à la police, moyennant finance, bien entendu.
Il jeta un regard froid à la jeune femme, devinant par déduction qu’elle devait être celle qu’il ne quitterait plus d’une semelle.
Mat confirma ses pensées :
— David, je te présente Alaïss. Elle travaille avec nous.
Il fit un geste englobant Richard et lui-même, puis il enchaîna :
— Nous pensons que des terroristes vont essayer de l’enlever ou peut-être…
Il se racla la gorge, trop angoissé pour finir sa phrase.
Se reprenant en agitant ses deux mains, il parla sur un ton plus dur :
— Bon, arrange-toi comme tu veux, mais ne quitte jamais Alaïss des yeux ! Qu’elle devienne ton double, ton ombre, ce que tu veux, mais pas une seconde tu ne t’éloigneras d’elle. C’est compris ?
Le géant secoua la tête de haut en bas et d’une voix grave répondit :
— Ne t’inquiète pas, le message est passé. Je vais m’occuper de ta protégée correctement, fais-moi confiance, Mathieu.
Le ton employé n’était pas du tout rassurant. Le type chargé de récupérer Alaïss allait peut-être trouver plus fort que lui. Pourtant, Mat se sentit instinctivement un peu rasséréné. Bien sûr, nul ne pouvait prédire ce qui allait se passer, mais l’attaquant aurait du fil à retordre face à David qui, malgré tous ses muscles, était aussi pourvu d’un cerveau.
Alaïss se leva de sa chaise et se tourna vers l’homme.
— Merci, merci beaucoup, dit-elle simplement.
Il allait se mettre en danger pour elle, il n’y avait rien d’autre à ajouter qu’un grand remerciement.
David venait d’accepter d’endosser le rôle du paravent contre la mort, mais n’avait vraiment aucune idée du contenu du contrat qu’il venait de signer.
La jeune femme, consciente de l’ignorance de son nouveau garde du corps, plongea son regard dans les petits yeux de David.
— Allons-y, David, et que le grand Puits d’Amour nous protège !
Faisant un geste d’adieu à Mat et Richard, elle sortit avec David qui ferma la porte sans un seul regard en arrière.
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L’agression
Elle ressentit sa présence jusqu’au tréfonds d’elle-même.
Il était là, immanquablement là. Implacablement là.
Elle pressa le pas.
Un bref regard dans une vitrine lui confirma la présence de l’homme. Elle reconnut immédiatement ce visage plein de ressentiment, de tristesse mais aussi de haine et de rancune.
Alaïss compris qu’il ne l’épargnerait pas. Elle était en grand danger.
Comme si ses pensées touchaient le ciel, sa mère et « l’être bleu » répondirent aussitôt à son appel.
Rhaled précipitant ses pas se rapprocha très vite de la jeune femme. En quelques enjambées, la touchant presque, il passa à l’attaque.
Couteau à la main, sans lever le bras, il essaya violemment de faire pénétrer la lame dans l’abdomen d’Alaïss. Face à lui, courageuse, elle ne broncha pas. Seul son regard trahissait la terreur que lui inspirait Rhaled. La peur lui donnait froid partout, c’était un sentiment à la fois nouveau et vraiment terrible !
Réfléchissant à toute allure, Alaïss réalisa à quel point elle était coincée en ne pouvant pas utiliser ses capacités à la vue de tout le monde. Il lui était impossible de se dévoiler. La rue fourmillait de gens pressés qui n’hésiteraient pas à témoigner pour décrire ce qu’ils appelleraient « l’incroyable ! L’extraordinaire ! » Et c’était depuis toujours cette situation qu’elle souhaitait éviter plus que tout !
Paralysée, elle chercha d’un regard avide la protection de David, son garde du corps.
Mais soudain quelque chose d’anormal se passa. Surpris, éberlué, Rhaled écarquillait les yeux.
Son bras ne lui répondait plus, impossible de la frapper, impossible de la toucher !
Mais que lui arrivait-il ? Quelle était cette magie horrible qui lui paralysait le bras ? Rhaled, en pleine interrogation, essayait encore et encore de la poignarder avec un membre qui refusait obstinément de lui obéir.
Dans le monde de la transparence, « l’être bleu », si protecteur avec la jeune femme, ne pouvait supporter que l’on fasse tant de mal à un être qui avait accepté de son plein gré de se réincarner dans un monde qui n’était pas le sien. Décidé à l’aider jusqu’au bout de sa mission, il avait fait appel pour la première fois à trois autres entités de la transparence. Bien entendu, les trois « êtres invisibles » avaient répondu présents à l’appel car dans le monde de la lumière, il était inconcevable de refuser une aide demandée.
Tous les quatre ensemble firent un arc de cercle derrière l’agresseur.
Concentrés sur le bras de l’homme, ils annihilaient chez lui toute volonté de détruire. C’était comme si le bras de Rhaled ne lui appartenait plus. Le membre resterait immobile et dur comme la pierre tant que son propriétaire ne laisserait pas la jeune femme tranquille et bien vivante.
Rhaled, vivant la pire expérience de sa vie, était affolé. Il avait du mal à respirer et se sentait complétement dépassé par la situation.
Le Dieu arbazime le punissait-il ? Qui était cette femme que l’on ne pouvait pas toucher ?
Alaïss, toujours face à Rhaled, pouvait ressentir son souffle s’accélérer, voir sa tempe où une veine pulsait si fort qu’il devait la sentir prête à exploser. Il transpirait abondamment et n’arrivait pas à détacher ses yeux sombres des iris bleus de la jeune femme. Profitant de cet instant d’immobilité, elle le sonda pour tenter de deviner s’il pouvait être le porteur de la bombe. En une fraction de seconde, Rhaled se sentit nu, complétement mis à nu.
Elle le fouilla de l’intérieur, allant au plus profond de l’homme chercher la vérité. Mais il n’y avait rien qu’elle ne savait déjà. Rhaled ne serait pas le porteur de la bombe, il n’était pas celui qui, par pure folie, perdrait la vie pour une cause qui n’était pas juste.
— Ce n’est pas lui, chuchota-t-elle.
Ayant compris que « l’être bleu » était intervenu, elle reprit confiance et s’approcha de son oreille pour lui murmurer des mots qui ne s’adressait qu’à lui seul :
— Range-toi, Rhaled. Quitte cette organisation, cette secte vouée à un échec certain. Il n’y a nul gourou en ce monde terrestre capable de détenir suffisamment de sagesse pour te mener vers le bonheur. Le chemin se fait seul ou peut être partagé, mais il doit toujours être vécu avec nos propres expériences et tant que l’un d’entre nous aura faim, les autres ne seront pas rassasiés. Il n’y pas qu’une seule vérité car chacun doit trouver la sienne, et nous sommes chaque jour bien nombreux à nous construire. Lâche cette mauvaise corde à laquelle t’a attaché le Maître, car celle-ci finira par servir à te pendre.
Il luttait, se battait contre lui-même, non pas pour fuir ou sauver sa vie, mais exécuter l’ordre imposé par le Maître.
Rhaled était sourd, ne changerait pas, il était déjà trop tard…
Luttant en vain, l’Arbazime finit par comprendre qu’il ne s’appartenait plus.
Entre ses dents serrées, il cracha ses mots :
— Tu dois disparaître, c’est le Maître qui l’a dit, tu comprends ? Un jour, je serai important moi aussi et toi tu ne comptes pas ! Tu nous as tous vus. Tu dois mourir !!!
Alaïss n’eut pas à répondre.
Une masse s’abattit sur lui tel un immeuble qui s’effondre.
David avait été pris de court par une personne âgée qui voulait absolument qu’un « colosse pareil », comme elle l’appelait, lui récupère le sac qu’on venait de lui voler. Elle s’était accrochée à lui et à moins de la brutaliser, il n’avait pas pu s’en débarrasser. Durant ce laps de temps qui lui avait semblé interminable, il n’avait pas été présent et maintenant, il réalisait pleinement qu’il avait failli à sa mission. Prenant sa revanche, il arracha le couteau de la main de Rhaled et lui enserra comme dans un étau les deux poignets qu’il croisa dans son dos.
C’est à ce moment-là que l’Arbazime compris qu’ils avaient trouvé plus fort qu’eux.
Le Maître avait sous-estimé cette femme, méprisé la police, cru être le plus fort, mais pour lui, Rhaled, le jeu s’arrêtait aujourd’hui. Il allait se retrouver en prison et ne pouvait qu’espérer que le Maître le ferait sortir rapidement.
« Tentative de meurtre sur une femme flic, c’est pas gagné ! » pensa-t-il, l’humeur sombre.
« Les êtres invisibles » relâchèrent leurs forces-pensées. Soulagé, « l’être bleu » ferma les yeux, invitant les trois autres « êtres amis » à retourner chacun dans leur dimension. Mais ce n’était qu’une trêve, le plus dur restait à venir et dans un futur proche…
 
Restant planté au milieu de la rue, Alaïss regarda David et Ralhed s’éloigner.
L’attaque avait eu lieu plus rapidement qu’elle ne l’avait pensé. Le danger était passé mais ne s’arrêtait pas là pour autant.
Songeant à sa mère, à « l’être bleu », au monde de la transparence, elle ferma les yeux. Des larmes s’en échappèrent.
Une nouvelle fois, elle leur devait la vie et rien que pour cela, elle devait réussir à sauver celle des autres.
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Frère et sœur
Jasmine, assise confortablement dans un fauteuil de la salle à manger, écoutait les ronronnements de son gros chat gris et blanc. L’animal blotti dans le giron de sa maîtresse adorait les gratouillis qu’elle lui faisait entre les oreilles. Plongée dans ses pensées, elle n’entendit pas le claquement de la porte d’entrée.
Une voix d’homme la tira de sa réflexion en la faisant sursauter.
— Je suis là ! cria-t-elle. Devant la télévision !
Akim entra dans la pièce d’un pas décidé. Toujours très choqué par l’image qu’elle renvoyait, il ne put s’empêcher de détourner son regard. La jeune fille très consciente de l’état de son visage s’attendait à ce genre de réaction, mais de la part de son frère, cette attitude la blessait toujours dans son cœur. Néanmoins, elle savait qu’il l’aimait profondément et que ce n’était pas par rejet qu’il se détournait d’elle. Akim avait été le grand frère protecteur partout où ils étaient allés, quel que soit le lieu où ils avaient grandi.
Elle l’observa attentivement et constata que de longues rides lui barraient le front, qu’il était très cerné et qu’il paraissait épuisé.
Elle se rapprocha et lui effleura le bras.
— Pourquoi es-tu si inquiet, Akim ? As-tu des problèmes ?
Mais ne lui donnant pas le temps de répondre, elle enchaîna aussitôt :
— Au fait, j’ai oublié de te dire que Rhaled est venu me rendre visite la semaine dernière et nous avons beaucoup discuté ensemble. J’étais très contente de le voir, car toi tu ne viens pas souvent !
Se tournant vers elle, il afficha un air surpris.
— Pourquoi Rhaled est-il venu ? De quoi t’a-t-il parlé ? Il n’a pas à venir ici. Tu sais, parfois il est un peu bizarre. Il n’aime pas son travail, il n’aime pas les gens, il n’aime pas cette ville. En bref, il n’aime pas grand-chose. Fais attention à ne pas te laisser emporter par ses idées noires qui ne t’aideront pas du tout, euh… dans la situation que tu traverses maintenant !
N’arrivant pas à en dire plus et surtout ne souhaitant pas s’étendre davantage sur l’attaque de sa sœur qu’il n’arrivait toujours pas à gérer intérieurement, il changea de sujet :
— Dis-moi, sais-tu où est maman ?
— Elle est sortie acheter de la nourriture pour Mistigri. Tu sais que je ne veux pas sortir et mon chat a bon appétit ! Cela dit, tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi es-tu si fatigué ?
— Ça va, ne t’inquiète pas. Je fais un peu la bringue en ce moment, c’est tout !
Elle le fixa plus intensément, déjà curieuse de savoir ce qu’il allait maintenant lui répondre :
— Papa aussi fait la bringue avec toi et Rhaled ?
Abasourdi, il n’en revenait pas. Comment savait-elle que son père sortait le soir et allait le retrouver ?
— Jasmine, comment sais-tu toutes ces choses ? Dis-moi, comment le sais-tu ?
Un sourire amer se dessina sur ses lèvres abîmées et la réponse ne se fit pas attendre :
— Akim, es-tu égoïste à ce point ? Je ne sors jamais ! Je suis toujours enfermée dans cet appartement dont je connais les moindres recoins. Chaque fois que le téléphone sonne, je cours pour répondre car c’est mon seul lien avec l’extérieur ! Tu comprends ? Je ne suis plus qu’une voix, mon visage est trop laid pour être regardé. Alors je sais tout ce qui se passe dans cette maison. Et n’essaie pas de me mentir ! Akim, je porte une peine suffisamment lourde, tu ne crois pas ?
Akim, blême, la fixait, n’en revenant pas de ce coup d’éclat. Il découvrait une sœur nouvelle, une Jasmine qui se rebellait, qui se défendait et qui ne l’écoutait plus !
Le visage rouge et les yeux injectés de sang, elle crachait sa colère, vomissait sa souffrance à travers des mots qu’elle lui envoyait à la figure. Son regard changea et ses yeux se remplirent de larmes. Elle laissa couler sans pudeur l’eau salée du désespoir, les larmes de la meurtrissure.
S’approchant d’elle, Akim lui ouvrit ses bras. Elle s’y laissa tomber sans retenue, sachant qu’aucun autre homme à part ceux de sa famille ne la toucherait jamais plus.
Doucement, il l’éloigna de lui et regarda ce visage si familier qui n’était plus maintenant que l’ombre d’une beauté passée.
Affectueusement, il lui caressa la joue et tenta de la consoler :
— Ne pleure pas, ma sœur, les médecins t’opéreront à nouveau. Aujourd’hui la chirurgie a beaucoup évolué et fait du bon travail, tout ira bien. Tu dois être patiente et je crois qu’après ce que je viens d’entendre, tu as suffisamment de force pour tout supporter !
Jasmine esquissa un sourire mais ses yeux restèrent durs et froids comme le granit. Non, ça n’irait pas mieux. Akim était gentil mais n’avait aucune idée de ce qu’elle endurait. Et puis elle se sentait changeante, son état la rendait instable, elle voulait qu’il parte maintenant.
Gardant le même sourire sur ses lèvres, elle le poussa gentiment dehors.
— Je pense que maman va être encore longue à venir. Je suis fatiguée et je vais aller me reposer. Reviens plus tard si tu veux. D’accord ?
Akim, au fond de lui très déprimé par la colère de sa sœur, accepta comme une délivrance cette envie subite de se retirer.
Il l’embrassa longuement sur le front et s’éloigna en direction de la porte d’entrée.
Avant de sortir, il ressentit le besoin de se retourner une dernière fois.
— Ne t’inquiète pas, Jasmine, tout va s’arranger. Tu verras, tout va s’arranger !
Elle alla fermer les deux verrous et s’installa à nouveau dans le gros fauteuil. Le chat voyant sa maîtresse à nouveau disponible monta sur ses genoux et reprit sa place, s’enroulant sur lui-même confortablement.
Elle lui caressa le dos en chuchotant :
— Non, ça n’ira pas mieux Mistigri, ça n’ira jamais mieux.
Les yeux dans le vague, elle pensa à Rhaled.
« Quand il n’y a plus d’issue, que faire ? Que dire ? » lui avait-il dit la semaine précédente.
— L’issue, moi, Jasmine, je l’ai trouvée toute seule et il en sera comme je l’ai décidé.
Apaisée d’avoir pris sa décision, elle se laissa glisser dans un sommeil profond.
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Un vol
Denis Lafarge ne s’était jamais senti aussi mal de sa vie qu’en cet instant.
Face à son ordinateur, il venait de découvrir que la fille de ses rêves y avait introduit une clé USB et avait copié certains de ses fichiers très confidentiels.
Rencontrée la veille au soir chez un ami, un industriel connu dans le monde des affaires, la belle brune Samira l’avait tout simplement utilisé.
— Quelle garce ! dit-il rageusement. Je me suis fait avoir !
Il comprenait mieux pourquoi elle ne l’avait pas lâché de toute la soirée. Banquiers, grands directeurs de laboratoires pharmaceutiques, armateurs, tous avaient tenté leur chance et tourné autour de la belle créature, mais elle n’en avait regardé aucun. Seul lui, Denis Lafarge, avait eu les faveurs de cette beauté très exotique.
Elle l’avait purement et simplement ensorcelé !
La nuit avait été torride. De toute sa vie, il n’avait connu pareille amante. Elle connaissait tous les jeux de l’amour, un vrai Kâmasûtra !
Et pourtant, il devait bien reconnaître que l’étincelle de triomphe qu’il avait eue dans les yeux en quittant la soirée face aux autres invités lui coûtait sacrément cher maintenant.
Que lui avait-elle volé exactement ?
Il approfondit ses recherches et réalisa qu’elle s’était surtout attardée sur des codes qui permettaient d’aller sur le site des services secrets français.
Comment avait-elle pu savoir y aller ?
Elle ne semblait pas très intelligente, et encore moins avertie sur les systèmes informatiques. Néanmoins, l’habit ne faisant pas le moine, il s’était bien fait pirater et était suffisamment introduit dans la place pour le savoir. La première règle pour entrer dans les services secrets était de ne faire confiance à personne et d’être un vrai caméléon.
Ce n’est pas parce qu’elle était si belle que pour autant elle était honnête !
— Ah ! Denis, tu es dans de sales draps ! Il va falloir tout expliquer maintenant.
Il parlait tout seul, ne sachant pas vers qui se tourner pour raconter ses malheurs.
Les yeux rivés sur son écran, il songea à Mathieu. Évidemment, ils avaient bien peu de points communs tous les deux et si le travail ne les avait pas rapprochés, ils ne se seraient jamais fréquentés. Mais ce flic-là s’investissait pleinement dans son travail et ne rechignait jamais pour en faire davantage.
Il lui fallait de l’aide immédiatement et il savait pertinemment qu’il ne croulerait pas sous les mains tendues…
Le front moite et le visage couleur de cendre, il composa le numéro de Mat en souhaitant de toutes ses forces que le policier réponde à son portable.
Deux, trois, quatre sonneries et toujours pas de réponse…
Lafarge commençait sérieusement à paniquer.
Soudain, la voix agacée de Mat se fit entendre.
— Oui, allo, allo !
— Salut Mathieu, c’est Lafarge. Est-ce que je peux vous parler ? C’est très important !
— Ok, Lafarge, attends deux minutes, j’ai un abruti en face de moi à qui je dois passer un message.
En temps normal, le tutoiement de Mat aurait été très mal reçu, mais à cette heure, plus rien ne comptait ni n’avait d’importance. Lafarge, trop impatient de raconter ses malheurs au policier, collait son téléphone à l’oreille jusqu’à s’en faire mal à la tête. Il entendait Mathieu qui s’énervait sur un type qui ne voulait absolument pas parler sans la présence de son avocat.
— Mais on t’a pris sur le fait. Tu étais en train de piquer cette bagnole. Oui ou non ?
— Je veux un avocat ! Je connais mes droits et je parlerai pas !
Mat virait au mauve. Richard, trempé de sueur, vint à la rescousse.
— Mat, calme-toi. Prends ton portable et parle avec Lafarge, je vais m’occuper de ce monsieur.
— D’accord, mais toi tu as tout intérêt à parler et à arrêter de me prendre pour un con ! dit-il à l’homme interpellé, en agitant un index accusateur.
Le casseur affalé sur la chaise lui jeta un regard mauvais en croisant les bras.
Mat haussa les épaules et arracha le téléphone de la main de Richard.
— Bon, Lafarge, je t’écoute !
Le résumé fut court et vite fait, Lafarge évitant les détails les plus intimes.
— Qu’est-ce qu’elle a pris exactement ? Sur quoi s’est-elle le plus arrêtée ? demanda Mat.
— Le fichier sur la sécurité interne d’un grand magasin : Les Jouets Michelet sur le grand boulevard. Rappelez-vous, Mat, il y a avait eu une tentative d’attentat en 2001, mais qui avait été déjouée grâce à un bon vigile. L’homme avait trouvé la valise abandonnée dans un coin et par prudence avait fait évacuer tout le magasin. Pensez-vous qu’ils vont recommencer ?
— Sûrement ! Sinon pourquoi cette femme serait-elle venue chez toi ?
Lafarge s’agita sur sa chaise en se demandant dans quel sens il devait prendre la réponse de Mat. D’après le ton sarcastique employé par celui-ci, ça n’avait pas l’air d’un compliment.
Il reprit la conversation sur un ton plus sec :
— Bon, mais qu’est-ce que vous comptez faire maintenant si un nouvel attentat se profile à l’horizon ? Ce n’est pas le moment de rester les bras croisés !
Le sang de Mat ne fit qu’un tour, ce blanc bec ne manquait pas de culot ! Ce type s’était fait volé de précieuses informations et voilà que maintenant, il se permettait de lui dicter sa conduite pour réparer ses dégâts.
La réponse de Mat cingla comme un coup de fouet :
— Les bras croisés, il y a des jours où j’aimerais bien, mais dans mon job à moi, le mien – il insista lourdement – on ne connait pas cette chance ! Quant à toi, essaye de sortir un peu moins, si tu vois ce que je veux dire, et tâche de creuser de ton côté pour savoir quelle milice s’agite un peu trop en ce moment. Et puis scanne-moi tous les plans du magasin qui ont tant intéressé cette femme. Ah oui ! J’allais oublier, passe au commissariat pour voir des photos, on ne sait jamais, peut-être n’est-elle pas l’oie blanche que tu as cru rencontrer hier soir !
Blanche, elle ne l’était pas du tout, ni au sens propre, ni au sens figuré…
Mais quelle magnifique beauté brune faite femme !
Absorbé dans ses pensées, Denis resta quelques minutes sans parler. Mat s’énervait en criant, menaçant de raccrocher si l’autre continuait à ne pas répondre.
Bousculé par la voix du policier, Denis revint à la réalité, s’obligeant à laisser s’enfuir les souvenirs d’un plaisir encore très proche…
— Mat, arrêtez d’aboyer, je suis toujours là ! Je réfléchissais, c’est tout ! Je vous fais parvenir tout de suite les documents, mais je n’ai pas vraiment le temps d’aller voir vos archives photos.
Ses derniers mots n’étaient plus qu’un chuchotement, presque une prière :
— Cela dit, Mat, j’ai vraiment besoin de votre aide ! Il faut retrouver cette femme, il le faut, on ne peut pas faire autrement.
Mat ressentit de la pitié pour Lafarge.
Après tout, il n’était qu’un homme. Et un homme seul de surcroît.
 
Un lointain souvenir refit surface.
Anna si douce, si intelligente, qui lui avait plu au-delà de ce qu’il avait voulu bien admettre… La seule femme que Mat avait réellement souhaité lui être destinée et qui l’avait quitté sans une raison cohérente. « Juste une aventure, lui avait-elle dit. Ce n’était qu’une aventure nous deux. Je pensais que tu l’avais compris. »
Elle était libre, mais depuis ce jour, lui ne l’était plus.
Pas une journée ne passait sans qu’il ait une pensée pour cette femme avec laquelle il avait tant ressenti le besoin de s’unir et de ne faire qu’un.
 
Tout d’un coup très déprimé, il essaya maladroitement d’apporter une aide morale à un Lafarge tout aussi déprimé que lui :
— Bon, Denis, ne t’inquiète pas, je vais voir ce que l’on peut faire avec Alaïss. Elle sait et fait parfois des choses bizarres, mais enfin, j’ai quand même besoin d’un portrait-robot de cette femme pour essayer de la retrouver. Il est indispensable d’avoir sa description, passe me voir immédiatement. Je ne bouge pas et t’attends.
Sur un « merci Mat » sans conviction, Denis Lafarge raccrocha son téléphone.
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Un an après…
En cette fin d’après-midi, Nicolas, debout face au tableau qu’il avait lui-même peint quelque mois en arrière, contemplait le magnifique visage d’Alaïss.
Plongeant tout entier dans le regard bleu de la jeune femme, il se laissait caresser par les derniers rayons de soleil qui venaient s’éteindre dans le petit salon.
En ces instants précieux de communion avec lui-même, il songeait au bonheur que chaque jour il partageait avec elle…
C’était incroyable ! Pas une seule fois avant de l’avoir rencontrée, il s’était imaginé que l’on puisse autant aimer. Mais de tous ces sentiments, il n’en parlait à personne. Les mots restaient faibles en comparaison de ce qu’il ressentait en son cœur.
Et puis les copains le comprendraient-il ?
Seul celui qui était à son tour amoureux pouvait parler d’amour. C’était tout simple mais c’était ainsi. Entendraient-ils tous ces mots qui sortiraient de son corps brûlant pour une femme dont il ne pouvait plus se passer ?
Ne le prendraient-ils pas pour une âme sensible, un peu trop fleur bleue ? En particulier ceux un peu trop axés sur eux-mêmes…
Son jardin secret était plein de sentiments purs et sincères et lui seul en possédait la clé…
Son beau regard vert amande revint sur la toile et une grande fierté l’envahit, car ce portrait avait été très convoité !
Depuis quelques mois, les propositions avaient afflué de toutes parts, car au fond les problèmes boursiers, contrairement à d’autres personnes, lui rendaient bien service. Il gagnait enfin sa vie avec ses tableaux !
Le marchand avec lequel il travaillait lui répétait sans cesse :
— Peins Nic, peins ! Les gens ne savent plus où placer leur argent et investissent dans l’art nouveau. C’est une grande chance pour toi, ne la laisse pas passer !
Non, il ne la laisserait pas passer. Des années de vaches maigres lui avaient appris que les opportunités dans le monde de la peinture étaient plutôt rares.
Le temps et la maturité avaient fait leur œuvre sur lui…
Tiré de ses pensées par la nuit tombante, il regarda sa montre, réalisant soudain qu’Alaïss était très en retard. Il lui avait concocté une belle surprise et ne doutait pas de sa réussite.
La table était mise et le repas sentait bon.
Une première sonnerie se fit entendre.
Noëlle et Simon, se tenant côte à côte, fixait Nic d’un regard débordant d’émotion.
Ils ne s’étaient pas revus depuis la mort de Peter1 et la délivrance de Sue-Jin…
En une fraction de seconde tout refit surface et, comme au cinéma, un film se déroula dans l’esprit de chacun.
Comme le souvenir était vivace !
Peter, Wong, Tang ne seraient jamais là, bien sûr, mais s’imposeraient naturellement dans leur mémoire à tout jamais…
Les yeux de Noëlle s’embuèrent de larmes, il fallait arrêter là.
Nic se ressaisit immédiatement.
— Comme je suis heureux de vous revoir ! Entrez, on va boire un verre. Alaïss ne va pas tarder à arriver.
Il n’eut pas le temps de refermer la porte quand Jean et Léa sortirent ensemble de l’ascenseur.
Très heureuse de revoir Nicolas, Léa se précipita et lui posa un gros baiser sonore sur chaque joue.
Jean, très enthousiaste aussi, lui serra la main avec beaucoup de vigueur, tout en prenant de ses nouvelles :
— Alors Nic, comment ça va ? Presque une année sans se voir, c’est long ! Je suis tellement content d’être ici !
Sans attendre, ils entrèrent rapidement pour rejoindre Noëlle et Simon.
Sue-Jin fut la dernière.
Timidement, elle entra dans la pièce tout en cherchant sa protectrice du regard.
— Elle n’est pas encore arrivée, lui dit Noëlle, mais Nic affirme qu’elle est en chemin. Ne t’inquiète pas Sue-Jin, nous sommes tout autant que toi impatients de la revoir !
Doucement, elle posa sa main sur l’épaule de la jeune Chinoise pour la rassurer et la mettre un peu plus à son aise.
Soudain, une clé tourna dans la serrure.
Alaïss, le regard encore assombri par l’attaque qu’elle venait de subir, franchit d’un pas vif le seuil de la pièce.
Sans s’y attendre, elle reçut Sue-Jin dans ses bras.
 
La jeune Chinoise resplendissait de bonheur.
L’énergie positive qui émanait d’elle prouvait au monde entier que même les évènements les plus terribles avaient une fin. Tout était perméable et rien n’était irrémédiable.
Assis à l’unique table de l’appartement, les yeux fixés sur Alaïss, ils écoutaient attentivement la jeune femme qui leur expliquait la raison de son agression.
Nic, toujours très attentif aux réactions de sa compagne, avait immédiatement deviné que quelque chose n’allait pas chez Alaïss.
Il n’avait pas essayé de l’entraîner à l’écart pour l’interroger. Ces gens qui étaient chez eux étaient de véritables amis et ils avaient le droit d’entendre l’inracontable.
Comme toujours, Jean attaqua le premier :
— Mais pourquoi essayer de faire revivre une civilisation qui n’existe plus depuis si longtemps ? Qu’ont-ils à y gagner tous ces gens ?
Alaïss laissa glisser un sourire sur ses lèvres avant de répondre :
— Jean, cher Jean, tu es toujours aussi impatient de connaître les réponses. Alors voilà ce que je peux te dire. En vérité tu as raison, cela ne changerait pas grand-chose pour tous ces hommes, car ce soi-disant Maître et cette soi-disant reine ne cherchent qu’à satisfaire leur bon plaisir et leur soif de pouvoir. Néanmoins, ils ont créé un sentiment très dangereux que l’on nomme « le sentiment d’appartenance ».
Elle s’arrêta pour tremper ses lèvres dans un verre de vin blanc que lui avait préparé Nicolas. Troublé par sa pâleur, il ne lui avait pas demandé son avis, espérant secrètement que le vin lui redonnerait un peu de couleur.
Elle leva ses grands yeux bleus vers lui et le remercia silencieusement à son tour.
Toujours en attente de réponse, ils attendaient sagement qu’elle ait bu un peu du liquide blanc.
Elle reprit sans tarder :
— « Le sentiment d’appartenance » dont je vous parle est un état qui existe pratiquement chez tous les humains qui peuplent ce monde. Ce sentiment peut être vécu au travers d’un travail, d’une famille ou d’un lieu, ce qui n’est pas toujours négatif en soi. Nous avons tous besoin d’attaches mais cet état peut devenir très dangereux quand il y a manipulation et dépendance. La perte de liberté du raisonnement devient extrêmement grave quand une personne est dépendante d’une autre. Par exemple : un patron qui profite de sa position hiérarchique, un homme qui n’est pas capable de se détacher des contingences matérielles, une secte qui promet tout et n’importe quoi. Nous devons rester libres de nos décisions et nous ne devons laisser personne les prendre à notre place. La manipulation peut engendrer d’énormes problèmes et de tous temps des entités très importantes ont choisi d’apporter ce message. Vous devez toujours rester libres de vos actes et ne jamais souffrir de ce « sentiment d’appartenance ». Si vous vivez une situation difficile, sachez que la réponse est en vous et nul n’est mieux placé que vous-même pour décider de ce qui est bon et de ce qui ne l’est pas. Votre chemin restera le vôtre jusqu’à la fin de cette vie et nul ne pourra vous remplacer. L’important est de savoir prendre du recul sur les évènements que nous vivons. Nous ne sommes pas en ce monde pour le subir mais pour s’en délivrer. Il ne faut pas fuir la souffrance mais l’apprivoiser jusqu’à la transformer en une énergie qui ne fera plus mal.
 
Le bleu refaisait surface, la pièce se colorait à nouveau, les souvenirs ressurgissaient…
 
Simon observait à la dérobée Noëlle nimbée de bleu, elle lui plaisait au-delà de l’imaginable.
La jeune femme n’était pas encore prête… mais qu’importe le temps, la durée de l’attente… il l’aimait de toute son âme.
Elle lui rendit son regard et glissa sa main laiteuse dans la main couleur café de son avocat, de son ami. Ils se fixèrent, lui dans l’attente et elle sur le long chemin de la guérison.
 
— La liberté est un droit que chacun possède à sa naissance, il nous appartient à tous de l’appliquer, de le protéger et de ne jamais, au grand jamais, le laisser nous quitter.
Alaïss finit sur cette phrase et plongea son merveilleux regard dans celui de la petite Chinoise.
Les yeux brillants, Sue-Jin écoutait sagement. Plus que toutes les personnes présentes dans cette pièce, la jeune Chinoise comprenait le message qu’Alaïss voulait faire passer.
La liberté l’avait abandonnée, mais sa bienfaitrice était allée la lui rechercher. Aujourd’hui son libre-arbitre lui appartenait et aucune personne, jusqu’à son dernier souffle, ne le lui retirerait. Sue-Jin était enfin heureuse et le prix du bonheur avait été la souffrance, la mort de ses amis, la faim, la solitude, le froid et la maltraitance. Des souvenirs terribles qui n’auraient jamais dû exister.
Non, aucune personne au monde ne lui volerait à nouveau sa précieuse liberté !
Instinctivement chacun prit la main de l’autre, comme répondant à un appel silencieux.
Assis en cercle autour de la table, ils restèrent ainsi sans parler, perdant toute notion de temps. « L’être bleu », présent, observait dans son invisibilité ce cercle d’amitié véritable et assistait au partage d’un sentiment authentique qui, lui seul, pourra amener la paix en ce monde. Il effleura la nuque de chacun d’entre eux du bout de ses doigts très fins. Une douce chaleur n’appartenant pas à ce monde les envahit jusqu’au plus profond de leur âme. Le privilège d’une rencontre avec ces « êtres de l’invisible » était inespéré, mais un contact physique était quasiment impossible.
Le privilège de l’instant était si exceptionnel qu’aucun n’osait seulement battre un cil. Les yeux fermés, tous savaient que plus rien ne serait comme avant. La rencontre avec « l’être bleu » avait changé leur vie à tout jamais. Alaïss les avait conduits jusqu’à l’extraordinaire dans cette terrible cave, elle les conduisait maintenant à la rencontre de la vie après la vie. « L’être bleu » ne se montra pas, mais ce n’était pas nécessaire, sa présence était tellement évidente qu’il n’y avait plus rien à chercher.
Après un laps de temps qui leur parut très court, mais qui en réalité avait duré plus d’une heure, le bleu s’estompa. Il leur semblait se réveiller comme après une longue sieste. « L’être bleu » leur avait insufflé de douces vibrations positives qui allaient leur permettre d’avancer avec beaucoup plus de courage et de force sur la longue route de la destinée. Les vibrations du monde de l’après-vie terrestre n’étaient faites que de bonté et d’harmonie.
Ils mangèrent et burent avec la joie au cœur de se retrouver. Le repas de Nicolas était excellent et tout le monde se sentit repu et apaisé. Même Alaïss parvint à oublier pendant quelques heures les soucis que lui apportait cette affaire de terrorisme qui était très loin d’être réglée.
Ils se séparèrent tard dans la nuit, non sans avoir les uns et les autres promis de ne pas attendre une année entière pour se retrouver.

1- Cf. Alaïss, la délivreuse de vie
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Un mort
Le Maître enrageait.
Depuis qu’il avait rencontré cette fille, il n’avait récolté que des problèmes. Il lui fallait en savoir plus sur elle !
Triturant ses runes qui ne l’aidaient plus du tout à comprendre ce qui lui arrivait, il commença à réfléchir très sérieusement sur le moyen à trouver pour mettre cette emmerdeuse hors d’état de nuire.
Rhaled avait échoué et se trouvait prisonnier depuis deux jours. Il vivait mal cet attentat raté de la part de son disciple et pour en rajouter, son fidèle avait fini en prison !
Le faire sortir serait quasiment impossible : les lois françaises ne badinent pas avec la tentative de meurtre.
Se grattant la tempe, il songea qu’il enverrait quand même un avocat qui ne serait pas commis d’office. Il soutiendrait Ralhed, mais jusqu’à un certain point.
Un bon avocat coûtait beaucoup d’argent…
Toujours assis dans son fauteuil qui ressemblait plus à un trône tout droit sorti d’un film, il continua de rester concentré sur l’homme emprisonné.
Tout d’un coup mal à l’aise, les yeux perdus dans le vague, il murmura tout seul dans son coin :
— Tu vas te taire Rhaled ? Tu ne parleras pas. Il ne le faut pas !
Toujours inquiet et même angoissé, il imaginait la tête que devait faire le Syrien qui devait sans nul doute être déjà au courant de cette arrestation, puisqu’il n’avait toujours pas trouvé le mouchard qui vivait sous son toit. Le besoin de se tranquilliser l’emporta et il se leva pour se servir un verre de gin. La porte s’ouvrit à la volée et la reine entra, vêtue d’un déshabillé vaporeux, laissant sur son passage ce même parfum capiteux qui avait enivré tous les hommes au cours de la dernière réunion.
Le Maître était peu disposé à la moindre discussion. Anxieux, fatigué, irritable, il ne désirait qu’avoir du temps pour rester seul et réfléchir sur la marche à suivre.
Il leva ses yeux sur la femme qui, elle au contraire, semblait habitée par une énergie nerveuse qui ne présageait rien de bon à venir.
— Bonsoir ma chère, lui dit-il, toujours le verre à la main.
— Oh, arrête ton cinéma, il n’y a que toi et moi dans cette pièce !
Agacée par toutes ses manières, elle alla droit au but :
— Qu’est-ce que tu comptes faire pour Rhaled ? On ne peut pas le laisser croupir en prison. Peux-tu imaginer s’il pète les plombs et commence à tout raconter ? Nous serions tous fichus !
Elle était rouge et défigurée par la colère, mais elle lui plaisait encore plus quand elle entrait en fureur !
Il tenta une approche en affichant un air calme et supérieur :
— Rhaled ne parlera pas, tu te fais du souci pour rien. Personne ne va le torturer et je vais lui prendre un très bon avocat. Il n’a aucune raison de dévoiler nos plans et de toute façon, à part toi et moi, nul ne sait en ce monde qui portera la bombe. Je te rappelle que tu ne dois jamais exprimer à haute voix le nom du kamikaze.
Laissant échapper un souffle qui n’avait rien de raffiné, elle leva les yeux au ciel et enchaîna illico :
— Oui, oui, oui, tu répètes toujours la même chose ! Change de disque et dis-moi ce que tu comptes faire pour neutraliser cette petite fouineuse ?
Il la fixa un moment sans répondre et à cet instant, elle comprit qu’il avait enfin une idée !
— Alors ? dit-elle, avide de savoir ce qui avait germé dans cet esprit qui, elle devait bien le reconnaître, pouvait s’avouer utile de temps en temps.
— Je ne peux pas la neutraliser. Mais je peux l’induire en erreur sur toute la ligne et faire en sorte que jusqu’à la dernière minute, elle ne sache pas qui fera exploser le grand magasin. Je vais brouiller les pistes et nous aurons une belle explosion !
Il s’échauffait et son ton montait :
— Personne, tu entends, ne nous empêchera d’accomplir ce que nous avons décidé !
Conquise, elle était euphorique, se voyait régner et surtout immensément riche.
S’approchant de lui, elle l’embrassa impétueusement, lui fourrant sa langue dans sa bouche. Vaincu, il ne résista pas et lui caressa un sein ferme et rond. La soulevant avec force, il la porta jusqu’à la méridienne et elle s’offrit à lui sans aucune gêne ni pudeur.
L’oreille collée à la porte, le serviteur ne perdait pas une miette de ce qui se passait entre le Maître et cette femme qu’il n’aimait pas. Elle le traitait comme un esclave et lui parlait toujours en lui criant dessus.
Avant d’avoir fini, le téléphone sonna.
Le serviteur fit un bond en arrière.
« Zut, pensa-t-il, c’est la ligne privée du Maître, je ne peux pas aller répondre. »
Le Maître grogna et la reine cria.
Ce devait être le Syrien : il devait répondre.
Très énervé, il dirigea ses pas vers le trouble-fête.
— Allo ! Allo !
— Rhaled est mort.
Abasourdi, stupéfait, le Maître ne sut que dire :
— Quoi, quoi ?
La voix, qui n’était plus qu’un chuchotement, répéta la même chose :
— Il est mort. C’est fini. Et maintenant, plus de prisonnier, c’est compris ?
Un bip continu ne laissa pas d’autre choix au Maître que de raccrocher son téléphone. Anéanti par la nouvelle, il se laissa tomber sur le tabouret qui lui servait de repose-pieds.
La reine, toute échevelée, s’approcha doucement et s’empressa de demander :
— Qu’as-tu ? Tu es tout gris !
Sans bouger et les yeux fixes, le Maître articula des mots à peine audibles pour elle :
— Rhaled est mort. Il est mort.
La reine se détourna sans un mot et quitta la pièce.
Toujours immobile, le regard baissé sur le sol, le Maître découvrit une petite pierre qui était tombée de son sac de runes et qu’il ne retrouvait plus. Dessus était gravé un squelette qui semblait le narguer et lui annoncer, mais trop tard, ce qui avait déjà eu lieu.
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Une fête masquée
On entendait Mat pester jusqu’au fond du couloir.
Le matin même, il avait retrouvé Rhaled recroquevillé sur le sol et la bave aux lèvres. Un sandwich à moitié entamé montrait par quel moyen l’homme avait été supprimé. Le poison n’avait pas perdu de temps à faire son œuvre, la mort avait dû être instantanée. Personne ne l’avait entendu appeler ou crier, tout s’était certainement passé très vite. Le légiste confirma les suppositions de Mat et seul le poison devait être analysé en laboratoire pour en connaître le nom et la fabrication.
L’inspecteur courut vers la réception du commissariat pour savoir qui était de garde la veille au soir. Ce casse-croûte n’était pas arrivé tout seul, il avait bien fallu que quelqu’un l’eût apporté.
— C’est Francis qui était de garde hier soir, mais il est rentré chez lui il y a environ une heure.
C’est une jeune secrétaire qui avait répondu à sa question.
— Appelez-le immédiatement et qu’il rapplique sur-le-champ !
Sans répondre, elle décrocha le téléphone.
 
Richard franchit la porte en dernier.
La réunion pouvait commencer.
Le commissaire Laban, assis en bout de table, observait d’un regard sombre tout le petit monde qu’il avait lui-même convoqué.
Mathieu, toujours très contrarié par la vue de Rhaled trouvé mort le matin même, se crispait de plus en plus sur sa chaise.
Richard ne bronchait pas, mais comme toujours avait trop chaud.
Lafarge triturait un élastique qui allait finir par craquer d’un moment à l’autre.
Le chef de la brigade anti-terroriste, qui était venu avec Lafarge, semblait si désemparé que Laban s’interrogea sur l’efficacité du bonhomme à prendre les bonnes décisions. Cependant sa présence avait été requise, car sans son accord, les inspecteurs n’auraient eu aucune autorisation pour agir sur le terrain. Son commissariat n’était pas habilité à intervenir dans des attentats terroristes, mais la lettre de menaces étant arrivée chez eux, il n’était pas question de les mettre sur la touche. Laban ne voulait pas passer pour une poule mouillée et de toute façon, ils étaient trop impliqués moralement pour rester les bras croisés. Regarder les autres travailler n’était pas du genre de la maison.
Son regard s’arrêta sur Alaïss qui le fixait curieusement. Elle semblait deviner ce qu’il pensait et comme subitement incommodé, il bougea sur sa chaise.
— Bien, dit-il, par où allons-nous commencer ? Qu’avez-vous trouvé Lafarge ? C’est quoi cette milice qui se fait appeler les Kaïr’alh ? D’où sortent-ils ceux-là ? Que comptent-ils faire ?
Alaïss avança sa chaise et posa ses mains sur la table.
L’heure était très grave et certainement pas au découragement. Insuffler une énergie nouvelle s’imposait. Sauver des vies n’était pas simple, mais les abandonner était encore plus grave.
Prenant la parole sans plus attendre, elle s’adressa à Denis Lafarge :
— Bon, Denis, nous savons que cette milice se fait appeler les Kair’alh. Que ces gens veulent retrouver une terre disparue depuis bien longtemps qui s’appelle Arbazaïme et que les têtes pensantes qui financent tout ce monde ne sont certainement pas en Europe. Dites-nous maintenant ce que vous avez trouvé de votre côté.
Sous les yeux perçants de son supérieur, Denis Lafarge était dans ses petits souliers. Son avenir dépendait des réponses qu’il allait donner, c’était donc le bon moment pour être à la hauteur.
— D’après les recherches que nous avons faites, nous avons fini par trouver une lettre de revendication adressée à la Syrie, il y a quelques années en arrière. Cette milice se faisait appeler par un autre nom, mais à l’époque elle demandait déjà la même chose. Ils veulent retrouver une terre perdue qui, on ne le sait même pas, n’a peut-être jamais existé. Évidemment la Syrie n’en n’a pas tenu compte et nous avons appris par un informateur qu’une demande identique a été faite récemment au pays voisin, le Liban.
Il se racla la gorge avant de continuer, le sujet devenait un peu plus délicat à exposer. Instinctivement et comme pour se protéger, il chercha le regard de Mat avant de reprendre :
— Je vais vous lire le contenu de la dernière lettre que nous avons reçue il y a trois jours : « Nous, les Arbazimes, voulons et exigeons l’intervention du président français auprès des états syriens et libanais pour nous rendre notre terre, Arbazaïme, et la faire reconnaître en tant qu’État de droit. Si nous n’obtenons aucun accord par écrit, nous ferons exploser une bombe dans un lieu public et personne ne sera épargné. » Voilà, fin de la lecture.
Malgré l’envie de satisfaire et de plaire à son supérieur, il ne put en dire davantage.
Lafarge déposa la lettre sur la table dans un silence mortel.
Tous abattus, encore sous le choc des mots prononcés, aucun d’entre eux ne put bouger un cil. L’horreur d’un carnage s’imposait dans leur esprit. Ressentant la peur s’infiltrer insidieusement dans leurs veines, Alaïss décida d’intervenir.
— Denis, nous avons malgré tout beaucoup de renseignements sur ces Arbazimes. Nous savons que ce sera le magasin Les Jouets Michelet qui sera visé. Nous devons maintenant réfléchir à une date qui pourrait correspondre à une vente massive de jouets.
— Halloween ! Dans une semaine, nous fêterons halloween.
Toutes les têtes convergèrent ensemble vers Richard.
— Mais oui, dit Mat, Richard a raison, il faut immédiatement renforcer la sécurité dans ce grand magasin. Dieu merci, Alaïss a réussi à connaître le nom du lieu prévu pour l’attentat. Sans elle, nous chercherions encore !
Le commissaire Laban sentit le besoin de s’enorgueillir auprès du chef de la section anti-terroriste.
— C’est moi qui l’ai engagée. Nous n’avions pas de profileur et c’était le moment de s’ouvrir à autre chose ! Nous sommes au vingt-et-unième siècle, il faut savoir vivre avec son temps.
L’autre, plutôt sceptique, affichait une moue qui en disait long sur ce genre de réflexion.
Alaïss jeta un coup d’œil amusé à Mat qui, de son côté, se jura de ne jamais raconter comment elle l’avait traîné par télépathie jusqu’au fin fond de la campagne française.
Denis Lafarge, ne voulant pas être en reste, se leva précipitamment.
— Voilà, monsieur, ce que nous pouvons faire.
S’adressant à son supérieur comme s’ils étaient seuls, il s’approcha du tableau de feuilles blanches qu’avait fait installer Laban dans chaque salle de réunion du commissariat.
Il dessina une reproduction exacte du magasin de jouets.
— Nous pouvons mettre des hommes à chaque entrée. Les gendarmes du commissaire Laban participeront à cette opération. Ses inspecteurs se mélangeront aux nôtres et auront pour mission de rester dans le magasin. Toutes les aides seront les bienvenues. La brigade de l’arrondissement du magasin sera aussi mise à contribution. Je vous laisse, commissaire Laban, le soin de les contacter. Un plan Vigipirate est déjà d’actualité et nous allons le renforcer. Nous ferons aussi appel à des femmes de nos services qui passeront pour des madames Tout-le-Monde faisant leurs courses. La seule solution possible sera d’essayer de capter le moindre signe suspect, de reconnaître un comportement qui pourra nous paraître anormal et déplacé dans un magasin de jouets.
Il arrêta de parler et posa son marqueur.
Il termina en se rasseyant :
— Je vais continuer mes recherches à mon bureau. Peut-être finirai-je par trouver qui portera la bombe ?
La voix était faible et le ton employé très peu convaincant, car il savait déjà que c’était un secret auquel malheureusement il n’aurait pas accès.
Alaïss le fixa et réalisa à quel point sa mission était importante mais pour l’heure, elle n’avait pas non plus cette réponse. C’était le point noir de cette affaire. Cependant, comme le lui avait dit sa mère, elle devait aller jusqu’au bout.
Tous se levèrent, prêts à partir.
Les mains furent serrées, les émotions mélangées.
Ils n’étaient pas au bout de leur peine, mais sauver des vies était un rendez-vous immuable et aucun d’entre eux ne le raterait pour rien au monde. Ce à quoi ils aspiraient et le serment qu’ils avaient prêté prenaient sens.
C’était le moment de le prouver.
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Le 31 octobre
L’homme tourna la tête sur sa droite et plongea son regard dans les iris vert reptilien du Maître.
Quelques secondes s’échappèrent dans un silence de plomb.
— Ne me déçois pas, Abbas.
Abbas descendit de la limousine devant le grand magasin de jouets.
C’était un mercredi après-midi et la préparation d’halloween battait son plein. Des dizaines de parents accompagnés de leurs enfants entraient et ressortaient chargés de paquets divers contenant masques et costumes.
Abbas jeta un rapide coup d’œil autour de lui et réalisa que le Maître avait raison : le jour était bien choisi pour entrer dans l’histoire et faire renaître la terre de ses ancêtres.
 
Se cachant dans un recoin sombre et fermant les yeux, il se remémora les paroles du Maître le matin même.
— On va te préparer, t’habiller pour notre cause. N’aie crainte, Abbas, tu seras récompensé au centuple pour ce que tu vas faire. Le dieu de la guerre arbazime t’attend déjà !
Le Maître l’avait serré dans ses bras et la reine l’avait embrassé.
Lui, le petit Abbas, que tout le monde traitait d’incapable et d’inutile avait été choisi pour accomplir le destin d’un pays tout entier !
Doucement, il se caressa la joue pour encore essayer de sentir sur ses doigts l’odeur du parfum de la reine. Elle lui avait promis un accueil triomphal dans le bleu du ciel après sa mort. Et encore promis qu’ici-bas, elle chanterait des louanges qui ne parleraient que d’un seul homme : Abbas, son héros !
Il s’était laissé préparer sans un mot. Seul son cœur avait battu très fort et ses mains étaient restées moites.
La bombe était légère, scotchée sur son estomac. Il n’aurait qu’à appuyer sur le bouton au centre pour tuer autant de gens que possible.
 
Endoctriné mentalement, moralement, Abbas rouvrit les yeux et ne fit aucun pas en arrière.
Les dés étaient jetés. Son heure de gloire était arrivée.
 
Il entra d’un pas décidé dans le magasin de jouets, le regard fixe et la main posée sur le ventre.
Le plan du magasin refit surface dans sa mémoire, s’affichant net comme une image collée au centre de son front.
— Aller tout droit, chuchota-t-il, prendre l’escalator sur la gauche, monter au premier étage, aller au centre de la pièce et là…
Ce terrible murmure resta inachevé. Croisant le regard d’une vendeuse, il découvrit qu’elle le fixait bien étrangement. Il se tut, faisant semblant d’être intéressé par les masques placés devant lui. Néanmoins, ce qu’ignorait Abbas était que tout le personnel du magasin avait été prévenu sur la possibilité d’un attentat ce jour même. Chacun se trouvait sur le qui-vive en ce jour d’affluence car personne n’avait envie de perdre la vie et pour qui que ce fût !
La jeune femme, pourvue d’une intuition bien féminine, trouva cet homme trop égaré dans le grand magasin. Sans enfant, couvert de sueur, le regard sombre et exalté, elle n’hésita pas à s’approcher afin de savoir ce qu’il voulait exactement.
Abbas, très nerveux, eut un vif mouvement de recul.
Qui était cette femme ? Elle n’était pas prévue au programme. Il devait rester concentré et ne parler à personne.
— Puis-je vous renseigner, Monsieur ? demanda-t-elle d’une voix claire.
— Non, j’ai besoin de rien, répondit-il d’une voix bourrue, de rien !
Il tourna les talons, complétement déstabilisé par ce banal intermède. Tremblotant et dégoulinant de plus en plus, il essaya de calmer les agitations de son cœur qui était maintenant prêt à exploser.
« Calme-toi, songea-t-il. Allez, va prendre ce foutu escalator et monte maintenant, monte ! »
Entre-temps, la vendeuse, très inquiète par le comportement de cet homme qui ne voulait pas de ses services, ne se perdit pas en réflexions inutiles et courut aussi vite que ses jambes le lui permettaient pour aller parler à la responsable d’étage. Celle-ci n’ayant d’autre choix que de mettre la main à la pâte en ce jour d’affluence, rechigna à vouloir écouter la jeune femme. La caisse enregistreuse occupait toute son attention et elle n’avait aucunement envie de prendre du retard sur les encaissements. Elle jeta un coup d’œil de travers à sa subalterne.
— Madame, je vous en prie, écoutez-moi ! Il y a un homme louche dans le magasin et je crois qu’il faut prévenir le vigile ou les inspecteurs !
La responsable, franchement agacée, détailla le joli minois de la vendeuse en levant les yeux au ciel.
— Bon, ça suffit mademoiselle, et je vous demande de vous calmer ! Allez voir l’inspecteur là-bas. Elle pointa son index en avant pour désigner Richard. Expliquez-lui discrètement ce qui ne va pas et essayez de ne pas vous faire remarquer.
Elle acheva sa phrase en la foudroyant du regard. L’argent rentrait dans les caisses, ce n’était pas le moment de faire fuir les clients.
Abbas avait tout vu. Cette fille se doutait de quelque chose, il n’y avait plus de temps à perdre. Il pressa le pas et se dirigea tout droit vers l’escalator.
La vendeuse aussi accéléra le pas, mais pour mieux se précipiter sur Richard qui n’avait jamais eu aussi chaud de sa vie. Il lui semblait être dans un sauna, tout habillé !
Elle lui agrippa le bras et commença à parler à vive allure :
— Il y a un type, là-bas, qui est vraiment louche. C’est la vérité, je vous jure qu’il est louche !
Elle fit comme sa supérieure deux minutes auparavant : elle pointa un index accusateur, mais ne désigna qu’une mère et sa poussette.
Richard, trempé de sueur, se frotta les yeux pour mieux chercher le type soi-disant louche, mais ne tomba que sur des femmes concentrées sur le prix des jouets et des enfants extrêmement excités.
Il se tourna vers la vendeuse pour lui demander où était cet homme si louche.
— Mademoiselle, êtes-vous sûre d’avoir vu cet homme ? Peut-être était-ce tout simplement un père de famille excédé par toute sa marmaille !
— Mais il n’avait pas de marmaille ! Il était tout seul. Il n’a pas voulu me parler. Je suis sûre qu’il n’a rien à faire ici !
Elle s’emporta et reprit d’un ton plus aigu :
— Écoutez, je suis enceinte de trois mois et je tiens à la vie plus que tout ! Alors vous allez bouger, vous comprenez ? BOUUUGER !
Richard la regarda avec stupeur et se rappela les derniers conseils de Lafarge : « Personne n’est à prendre à la légère. Vous devez tout voir, tout entendre et accepter que quiconque vous aborde avec de réels soupçons ou non. Tout est à retenir car vous n’aurez aucun pouvoir de deviner qui peut être le fou qui prendra votre vie. »
Richard n’attendit pas davantage, il la prit par le bras et l’amena sans attendre au premier étage pour rejoindre Mat.
Tous deux s’engagèrent sur l’escalator. Levant les yeux, la vendeuse reconnut immédiatement Abbas qui n’arrêtait pas de regarder derrière lui.
— C’est lui, dit-elle dans un souffle.
Richard suivit la direction de son regard. Ensemble, sur l’escalier roulant, Abbas et lui se découvrirent pour la première fois. Le doigt sur l’oreillette, il s’adressa à tous ceux qui, pourvus comme lui d’un petit micro, pourraient intercepter l’homme.
— Un homme brun, de petite taille, vêtu d’un costume marron, arrive en haut de l’escalator, côté gauche du magasin. Arrêtez-le tout de suite !
Mat ne se le fit pas dire deux fois. L’homme avait le profil d’un kamikaze, il n’était pas accompagné et n’avait pas l’air intéressé par tous ces jouets qui l’entouraient. À grandes enjambées, il s’approcha d’Abbas sans aucune hésitation.
 
			


Alaïss ne pouvait pas assister à cette scène, pour la simple raison qu’elle se trouvait de l’autre côté du magasin. Son sixième sens en action, elle tentait de déceler au milieu de la foule celui que le Maître avait choisi pour accomplir sa volonté.
Tournant la tête vers la porte d’entrée, surprise, elle écarquilla les yeux.
Jasmine, les cheveux libres tombant sur ses épaules, le visage défiguré offert à la vue de tous, franchit d’un pas souple et déterminé la grande porte vitrée.
Que venait-elle faire ici, au milieu de ce monde d’humains que chaque jour elle fuyait davantage ?
Jasmine leva les yeux comme en réponse à un appel silencieux.
Plongeant dans ce regard de souffrance, Alaïss en ressentit tout le désespoir, le trop plein des larmes accumulées, toutes les peines endurées, mais elle y vit aussi la beauté qui émanait de la jeune femme.
Oui, malgré tous ces malheurs subis, Jasmine restait belle ! L’intériorité de la jeune femme demeurait insaisissable, inviolable. L’essence de vie qui était en nous restait pure pour l’éternité et nul humain, jamais, ne pourrait y toucher !
Prenant l’escalier, Alaïss entreprit la descente des marches rapidement. Une amie s’approchait, elle ne la ferait pas attendre.
 
Face à face, curieuses, elles s’observèrent. Toutes les deux s’interrogeaient sur le pourquoi de la présence de l’autre.
Du corps de Jasmine émanait une énergie extraordinaire. L’aura de la jeune femme, qu’Alaïss voyait parfaitement, était de couleur orangée qui se transforma dans la seconde qui suivit en un rouge carmin d’une intensité peu commune. Alaïss découvrait la véritable force de la colère et comprit immédiatement que pour affronter ses démons, Jasmine avait puisé dans l’égrégore précieux de la rébellion. Aucune énergie en ce monde ne se dispersait au hasard. Qu’elles soient bonnes ou mauvaises, elles finissaient par se mélanger dans des égrégores où, sans le savoir, les hommes et les femmes allaient piocher selon leur humeur du moment. Semblables à de grands chaudrons, véritables réservoirs d’émotions, ils ont été façonnés par toutes les pensées humaines qui s’accumulent depuis le début de la création.
Aujourd’hui, Jasmine y trouvait la force d’avancer, mais dans quel but ?
Pourquoi Jasmine se trouvait là, devant elle, dans un magasin de jouets, le lieu le plus improbable qui soit pour une rare promenade ?
Mal à l’aise et inquiète, Alaïss se dépêcha de la rejoindre, essayant tant bien que mal d’éviter des petits enfants assis par terre, les poussettes arrêtées au milieu des allées et les files d’attente aux caisses qui s’étalaient sur une bonne dizaine de mètres.
Jasmine fit le contraire.
Elle tourna sur sa droite et s’engagea dans une allée qui l’éloigna le plus loin possible d’Alaïss. Perdue dans la foule, elle devint invisible.
Alaïss balaya le magasin de son regard qui avait déjà viré au violet.
Pourquoi Jasmine la fuyait si vite, se cachait, ne voulait pas lui parler ? Pourquoi ?
Fermant les yeux, elle chercha désespérément comment faire pour être en plusieurs endroits à la fois. Trop oppressée, elle ne pouvait pas bien se concentrer. La chaleur étouffante, le manque d’oxygène l’empêchaient d’utiliser pleinement sa faculté de visualisation. Son pouvoir de divination s’en trouvait affecté et il y avait beaucoup trop de monde pour tenter de visiter toute la surface physiquement.
En pleine interrogation pour essayer de trouver le moyen le plus simple de rattraper Jasmine, Alaïss sentit comme un foulard de soie lui effleurer le visage.
Le brouhaha incessant qui lui faisait penser à une ruche d’abeilles en plein travail s’estompa pour faire place à une voix douce et tendre :
— Ma belle enfant, utilise le don d’ubiquité. Il est en toi depuis toujours. C’est le tout premier don que tu as acquis quand tu n’étais encore qu’une petite fille du ciel.
Tu pourras te déplacer à ta guise dans plusieurs endroits à la fois. Répète après moi, ma chérie, chaque mot est sacré et les grands Sages les utilisent quand ils sont réincarnés sur la terre.
Comme une douce mélodie et toujours par la pensée, sa mère lui envoya un mantra, comme un chant venu d’un pays lointain.
« Maa na li »
— Maa na li, répéta doucement Alaïss,
« Amé lohi tia »
— Amé lohi tia.
« Naha ana lia »
— Naha ana lia.
 
Les derniers mots de sa mère n’avaient plus été qu’un simple murmure en son esprit. La communication avec le monde invisible s’avérait toujours beaucoup plus difficile quand les vibrations humaines étaient trop nombreuses. Elles faisaient office de bouclier et la réception des voix du monde de la transparence s’en trouvaient grandement altérée.
Les bras serrés le long de son corps, elle avait choisi deux lieux dans le magasin pour sa première expérience. Fortement concentrée, elle s’était dédoublée sur les endroits choisis. Le pouvoir d’ubiquité était connu, mais peu de gens en avaient connaissance. Axée sur ce qui l’entourait avec le désir plus que jamais présent de retrouver Jasmine, elle restait dans un état de concentration extrême. Elle visita tous les étages, s’engouffra dans tous les ascenseurs et chercha dans les moindres recoins du magasin, mais la jeune femme demeura introuvable.
Et pourtant, Alaïss savait qu’elle encore était là : le cœur de Jasmine battait dans ce magasin. Elle devait faire preuve d’une plus grande subtilité pour la trouver.
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Panique
La voix de Denis Lafarge tomba comme un couperet dans l’oreille de Mat :
— Non, Mathieu ! Ne cours pas vers lui, ne le touche pas ! Il est peut-être dangereux, tu dois l’arrêter sans le bousculer. S’il porte une bombe, nous sommes tous foutus !
Ces paroles avaient été prononcées à une allure inimaginable. L’index sur l’oreillette, Mat freina son élan et ralentit son pas. Il avait tout écouté avec une grande attention. « Denis a raison, se dit-il. Je dois l’attraper en douceur. Après tout, cet homme est peut-être innocent. »
Franchement, en voyant le type, il en doutait. Il ne lui semblait vraiment pas clair et surtout pas tranquille. Il contourna un pilier en suivant les déplacements d’Abbas. Ce dernier, jetant un nouveau coup d’œil derrière lui, réalisa que plus rien ne fonctionnait comme il l’avait souhaité. Stoppant net, en pleine réflexion, la peur au ventre, Abbas se retourna d’un seul coup et fixa Mat avec un regard fou et déterminé.
L’inspecteur se mit à crier.
En l’espace de quelques secondes, Abbas fut encerclé.
Tous les hommes de garde avaient répondu présents. Malgré l’état de stress permanent dans lequel ils se trouvaient, aucun d’entre eux ne se serait dérobé à son devoir.
Abbas, comme un animal pris au piège, chercha d’instinct comment s’échapper. Il tournait sur lui-même, voulant trouver la faille, le moindre petit espace qui lui permettrait de s’enfuir au travers de ce rempart humain.
L’arme à la main pointée sur Abbas, Denis Lafarge s’époumonait et ordonnait à qui voulait l’entendre de faire immédiatement évacuer le magasin. Mat et les autres policiers se joignirent à lui pour encourager les clients à partir.
Une panique épouvantable s’ensuivit. Les gens tombaient, hurlaient, se bousculaient et, pour finir, tentaient de passer tous en même temps les portes vitrées qui les conduiraient à l’air libre.
Les pieds en feu de s’être trop fait écraser, Richard put enfin rejoindre Mathieu qui tenait aussi son arme pointée sur l’Arbazime.
 
— Où est Alaïss ? Pourquoi n’est-elle pas là, Richard ?
— Je ne sais pas, Mat. Elle n’a pas voulu d’oreillette, on ne peut pas la joindre.
— Trouve-la ! Elle doit négocier avec ce type. Fais vite !
Richard ne se le fit pas dire deux fois ; il tourna les talons en boitillant pour prendre la direction de l’escalier.
Abbas se reprit. Il n’était pas là pour fuir mais pour accomplir sa mission qui était de mourir au nom des Arbazimes. Doucement, il plia son avant-bras pour approcher la main de son ventre. Mat n’eut pas le temps de réagir que le flic de la brigade anti-terroriste à côté de lui avait déjà appuyé sur la détente. Abbas blessé à la jambe s’effondra sans un cri. Mat se jeta sur lui, essayant tant bien que mal de lui attraper les poignets pour les maintenir attachés dans son dos. Mais Abbas était très résistant et il parvint à toucher le centre de son estomac. Il appuya aussi fort qu’il le put, poussant des hurlements rauques dans une langue inconnue de tous.
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L’explosion
Alaïss voyait des gens courir dans tous les sens.
Bousculée par les adultes et agrippée par des mains d’enfants, elle comprit sans hésitation que quelque chose s’était passé à l’étage au-dessus.
Le porteur de la bombe avait dû se faire prendre ou l’arrestation se déroulait en ce moment même.
Elle n’avait toujours pas retrouvé Jasmine et se sentait tiraillée entre l’envie de monter ou de continuer à la chercher.
La réponse se présenta d’elle-même.
Jasmine, bien plantée sur ses jambes, la fixait d’un regard sombre.
Elle semblait habitée par une volonté inébranlable et, comme si tout le monde le savait, aucune personne dans sa fuite n’osait la toucher.
Une nouvelle fois, Alaïss utilisa son don d’ubiquité. Sans effectuer un seul pas, elle se retrouva si près de Jasmine qu’elle pouvait ressentir son souffle sur sa joue.
La jeune femme prise de court essaya de reculer mais buta sur un homme qui la poussa très fort. Tombée à terre, Jasmine leva les yeux sur Alaïss qui lui tendait la main afin de l’aider à se relever. Mais la jeune femme n’en voulut pas. Elle se remit debout toute seule en évitant de croiser le regard d’Alaïss. Pas un mot ne fut prononcé jusque-là. Les cris, la peur de chacun s’extériorisant par des sons de toutes sortes, ne leur permettaient pas de s’entendre pour communiquer.
Peu à peu le bruit incessant fit place au calme.
Alaïss allait enfin pouvoir lui demander ce qu’elle faisait dans ce magasin en plein centre de la ville.
— Bonjour Jasmine. Comment vas-tu ? Ne t’es-tu pas fait mal en tombant ?
Silence.
— Je suis heureuse de te revoir, mais nous devons sortir. Il n’y a plus personne ici.
Jasmine ne la regardait toujours pas. Elle tournait autour d’un bac qui contenait toutes sortes de masques et d’objets en plastique. Son index en caressait les contours et son bras commençait à trembler.
— Je ne veux pas partir. Mais toi, tu vas partir !
Elle la regarda les yeux étincelant de colère.
— Tu es toujours là où je m’y attends le moins. Ce n’est pas moi qui ne suis pas à ma place, mais c’est toi qui n’es pas à la tienne !
Elle pointait un doigt terriblement agressif sur Alaïss et si cet index avait été une arme, la jeune femme serait déjà morte.
 
Alaïss resta soudain médusée, ne pouvant en croire ses yeux.
« L’être blanc » était là. Il semblait flotter à côté de Jasmine.
Cet être extraordinaire avait quitté sa dimension de béatitude pour les rejoindre toutes les deux. Là, maintenant, dans ce grand magasin terrestre. Pourquoi ? Qu’est-ce qui lui avait échappé ? À côté de quoi était-elle passée ?
 
« L’être blanc » qu’elle trouvait d’une beauté à couper le souffle lui faisait signe d’approcher. Lentement, elle vint vers lui. À la fois translucide et pourtant bien réel, il se dégageait de lui une bonté et un amour d’une force exceptionnelle. Ces êtres ne s’incarnaient plus en ce monde, ils n’en avaient plus besoin. Le libre arbitre leur appartenait totalement et, bien souvent, les « êtres blancs » préféraient rester et travailler dans la dimension de la transparence. Sa présence démontrait à Alaïss qu’un évènement très grave se préparait et allait avoir lieu.
Jasmine ne comprenant plus le désintéressement d’Alaïss vis-à-vis d’elle ressentit le besoin de la questionner.
— Que se passe-t-il avec toi ? Pourquoi gardes-tu le regard fixe ainsi ?
Instinctivement Jasmine se retourna et chercha dans la direction que ne quittait pas des yeux Alaïss. Évidemment, pour elle, à part des jouets, il n’y avait rien d’autre.
Les yeux fermés, Alaïss écoutait en son esprit la terrible révélation que « l’être blanc » était en train de lui faire.
L’indicible, l’impossible se révélaient en elle ; jamais elle n’aurait pu imaginer un si grand drame.
Elle frotta son visage pour cacher ses larmes et se tourna vers Jasmine, ne sachant pas encore comment réagir face à la terrible découverte. Mais la jeune fille était intelligente et avait tout de suite compris, sans trop savoir comment, qu’Alaïss avait percé son secret.
— Comment le sais-tu ? Qui te l’a dit ? Le Maître m’a mise en garde contre toi. Tu es une femme bizarre Alaïss, mais moi Jasmine, je suis plus forte que toi. C’est mon destin, tu comprends ? Je veux quitter ce monde que je n’aime plus, je veux m’enfuir, me libérer de cette souffrance que je retrouve chaque matin à mon réveil. Et puis autant me rendre utile, cela profitera à mon peuple, les Arbazimes.
Tout d’un coup, son regard se perdit dans le lointain. Des souvenirs devaient refaire surface, elle cessa de parler. « Quelle ironie du sort ! songea Jasmine. Moi qui pensais empêcher Akim de faire des folies avec cette terre qui n’existe plus ! »
Alaïss profita de ce temps mort pour se rapprocher au plus près de la jeune femme, mais celle-ci, immédiatement réactive, recula d’un bon mètre.
— Ne m’approche pas ! Je dois le faire, tu entends, il le faut !
Prête à appuyer sur le bouton, Jasmine ferma les yeux.
En une fraction de seconde, Alaïss fut sur elle. L’entourant de ses bras et la serrant de toutes ses forces, elle créa un bouclier de protection, un mur inébranlable de forces-pensées très puissantes.
« L’être blanc » toujours présent renforça ce mur avec une telle énergie qu’un halo en forme de cloche se forma autour des deux jeunes femmes et devint définitivement hermétique au monde extérieur.
La déflagration fut stupéfiante.
Malgré la totale protection qui entourait Alaïss et Jasmine, le bruit fut incroyablement assourdissant. Toutes les lumières du magasin clignotèrent et s’éteignirent ensemble.
« L’être blanc » resté seul s’approcha doucement et, n’ayant besoin d’aucune lumière terrestre pour y voir clair, se pencha sur elles afin d’être sûr que le processus mis en place était bien enclenché.
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Une incroyable surprise !
Comme un seul homme, tous se jetèrent au sol.
Denis Lafarge mit les mains sur la tête, pensant sa dernière heure arrivée.
« C’est fini, songea Richard, mon Dieu, que va faire Adéla sans moi ? »
N’entendant plus de bruit, Mat, dans l’incompréhension la plus totale, tourna la tête vers Abbas. L’homme le fixait avec des yeux exorbités. Les mains sur le ventre, il ne comprenait pas d’où provenait l’explosion. Il était intact, son matériel n’avait pas fonctionné, et pourtant quelque chose s’était passé qui lui échappait complétement.
Mat se redressa tout en maintenant Abbas d’une main de fer couché sur le sol. Un à un les hommes se relevèrent, cherchant du regard d’où venait le problème. Les lumières de sécurité trop peu éclairantes ne leur permettaient pas de bien évaluer la situation.
— Où est Alaïss ? cria Mat. Richard, où est-elle ? Tu l’as trouvée ?
— Ben non, justement, je venais te dire que je ne savais pas où elle était, répondit son coéquipier d’une voix faible.
Et puis, comme sortant d’une boîte, un type de la section anti-terroriste arriva à toute allure en haut des escaliers.
— Il y a eu du grabuge en bas, des personnes sont au milieu d’une mare de sang. Je n’ai pas encore bien vu. Venez, je vais vous montrer !
Mat souleva Abbas de toutes ses forces pour le remettre dans les bras du flic à côté de lui, ayant réalisé qu’il n’était pas le kamikaze. Sans pouvoir dire un mot, il fit signe à l’homme qui venait d’arriver de passer devant.
Une voix autoritaire ordonna de rétablir l’électricité immédiatement pour rallumer les néons du magasin.
Arrivés sur le lieu de l’attentat, tous ceux qui avaient suivi le policier essayèrent de s’approcher au plus près des corps allongés. Mat, dans une inquiétude extrême, s’accrocha au bras de Richard, le faisant grimacer de douleur.
— Richard, qu’est-ce que c’est que ce merdier ? Je t’en prie, dis-moi que ce n’est pas Alaïss. Je ne vois rien, allumez cette foutu lumière ! Il se tourna vers un type à sa droite. As-tu une torche ? J’ai besoin d’y voir clair, vite !
L’autre, par chance, avait une petite lampe torche. Mat la lui arracha des mains.
Bouleversé, il reconnut sans hésiter la belle chevelure noire d’Alaïss. Maculée de sang, au milieu des débris de chair, elle était méconnaissable. Qui était l’autre ou les autres ? Combien étaient-ils ? À cet instant, personne n’aurait su le dire.
Mat se sentait au bord du malaise. Il pensait avoir tout vu dans sa vie de flic, mais là, c’était au-dessus de ses forces. Richard se détourna pour vomir, il était trop mal préparé à cette situation. Les criminels dont il s’occupait ne faisaient pas exploser leurs victimes et certainement pas ses amis.
Alaïss était une des victimes. Il commença à culpabiliser terriblement de ne pas l’avoir trouvée avant.
La lumière fut rétablie et les ambulanciers arrivèrent rapidement sur les lieux. Denis Lafarge n’en revenait pas car tout le magasin était intact. Circulant dans les allées, il se rendit compte qu’aucun présentoir, aucun objet n’avait bougé. Chaque rayon était en place et bien rangé. Il fit signe à Mat de s’approcher.
— Dis-moi, Mathieu, as-tu déjà vu ou entendu parler d’une explosion qui ne fait aucun dégât ? Regarde – il fit un tour sur lui-même – rien à bouger, tout est à sa place et pourtant l’attentat a bien eu lieu ! Et nous avons même des victimes !
Mat, encore très perturbé, jeta un rapide coup d’œil autour de lui et approuva de la tête en même temps qu’il répondit à Lafarge.
— Oui, c’est vrai, tout est comme avant l’explosion, mais parfois il se passe des choses bizarres en ce monde. C’est comme ça, tu t’y feras !
Néanmoins, Lafarge n’était plus le seul à s’interroger. Tous les hommes déambulaient dans le magasin en faisant le même constat. Une tranquillité absolue régnant dans ce lieu, ils étaient bien obligés d’admettre qu’il venait de se passer quelque chose de tout à fait inhabituel.
Mat le laissa planté là et retourna vite auprès des médecins pour avoir des nouvelles d’Alaïss.
 
			


Il fallut un peu de temps aux médecins pour comprendre qu’en fait, il y avait deux personnes, deux femmes exactement.
Ne supportant plus d’attendre, Mat s’approcha de celui qui avait l’air de tout décider.
— Écoutez, docteur, ce doit être ma coéquipière et je pense…
Le médecin ne le laissa pas finir.
— Une des deux femmes est encore en vie et nous devons la transporter d’urgence à l’hôpital, car je ne sais pas combien de temps elle le restera. C’est déjà un miracle qu’elle survive encore ! L’autre est morte, c’est fini.
La survivante était Alaïss. « Merci la vie ! » songea Mat.
Marchant derrière le brancard, il jeta un dernier coup d’œil en arrière. Intrigué, il lui sembla apercevoir comme une forme blanche s’élevant vers le haut. Il s’arrêta pour mieux observer ce qui n’avait duré qu’une fraction de seconde. Maintenant, il ne voyait plus rien, mais il n’osa pas réagir, car en secret et de toute son âme, il espérait qu’Alaïss avait fait un tour à sa manière pour encore et toujours rester en vie. Il se tourna vers son coéquipier qui avait les yeux si rouges qu’il semblait avoir pleuré.
— Viens, Richard, nous allons suivre l’ambulance. Appelle Nic, explique-lui comme tu le pourras ce qui s’est passé. Je n’en ai pas le courage.
Richard jeta un regard d’effroi à Mat, en réalisant l’horrible tâche qu’il venait de lui assigner.



– 36 –
Le secret
Du monde invisible, Alaïss observait l’homme qui s’occupait de son corps terrestre.
Penché sur elle, il s’affairait à lui placer des électrodes sur la poitrine et à surveiller la perfusion qui s’écoulait lentement dans sa veine. Les médecins défilaient à tour de rôle dans la chambre pour essayer de comprendre le phénomène qui se déroulait sous leurs yeux.
Elle avait été lavée dès son arrivée à l’hôpital et pas une égratignure, pas une trace de violence n’était apparue sur la peau blanche.
— Comment est-ce possible qu’elle n’ait pas une seule blessure ? avait demandé l’infirmière.
— Je vais chercher le médecin, avait dit sa collègue, cela me fait peur, tout ça n’est pas normal !
Alaïss, dans l’autre monde, souriait et observait ces humains découvrir pour la première fois le résultat d’une régénération cellulaire par la lumière.
Le secret des atomes permettait à l’homme ou la femme qui en avait connaissance de pouvoir choisir l’heure de sa mort. Le secret de l’immortalité résidait dans la connaissance de la régénération des cellules et non pas dans un élixir de vie qui n’existerait certainement jamais. Peu de gens étaient au courant en ce monde de ce secret qui, au fond, n’aurait pas dû en être un. « L’être bleu » lui avait expliqué un jour dans une petite salle du sanctuaire de la connaissance que les médecins terrestres avaient fermé la porte au monde spirituel. Ils ne s’appuyaient que sur leurs connaissances matérielles qui malheureusement ne donnaient aucune explication valable à la maladie des gens. Et encore moins une réponse à ceux qui s’interrogeaient réellement et qui voulaient en comprendre la raison. La loi de cause à effet était rompue et seul le corps physique trouvait grâce au regard de la médecine.
Elle regarda son enveloppe charnelle : la régénération avait commencé, le temps ferait son œuvre.
 
Nic entra dans la chambre. Richard avait fait son travail.
Il prit un fauteuil et saisit la main d’Alaïss.
Les paroles du médecin refirent surface.
« C’est extraordinaire, elle n’a rien et pourtant elle n’est pas là. Ce n’est pas un coma non plus, elle est parfaite. Je ne sais pas quoi vous dire, nous devons attendre qu’elle se réveille toute seule, il n’y a rien que nous puissions faire. »
Nic posa un doux baiser sur ses lèvres tout en lui caressant le bras. Sa peau était chaude, mais comme l’avait dit le médecin, il savait qu’Alaïss n’était plus là. Il était face à une enveloppe vide et ne devait pas contrarier les évènements qui se déroulaient dans la destinée de la femme dont il ne pouvait plus se passer. Il songea à la mère d’Alaïss, à « l’être bleu », à tous ces acteurs de vie qui faisaient aussi partie de la sienne. Les mois passant, il avait appris à leur faire confiance. Elle l’avait initié à une connaissance qui lui avait ouvert les yeux sur un monde inconnu avant sa rencontre. Mais l’amour apportait aussi son lot de craintes. La peur de perdre l’autre restait toujours omniprésente. S’imaginer vivre sans la présence de l’être aimé à ses côtés était pour Nic inenvisageable.
Il ressentit le besoin de l’appeler, de la faire revenir dans ce corps inerte qu’il voulait malgré tout emporter avec lui.
— Peux-tu m’entendre, ma chérie ? N’oublie pas que je suis avec toi. Ne me laisse pas, je t’attends et serai toujours là.
Alaïss observait cet homme qu’elle chérissait de toute son âme. Elle aimait la vie et les cieux l’avaient gâtée. Ne pouvant le toucher, elle s’approcha au plus près, voulant lui donner ce qu’il attendait d’elle.
Elle balaya tout son visage avec un souffle éthérique pur et inconditionnel, comme seules les âmes de la transparence peuvent le faire. L’absence du corps physique ne permet pas de s’embrasser comme le font les humains sur terre, mais la force de l’amour s’en trouve décuplée puisque aucun jugement ni aucune gêne ne vient altérer le sentiment amoureux.
Nic perçut l’onde passionnée jusqu’au tréfonds de son âme. Un état de grâce indescriptible s’ensuivit, remplaçant une angoisse trop accaparante depuis l’annonce de l’explosion. Il ferma les yeux et se laissa caresser par ce souffle unique venu d’ailleurs.
Apaisé, réconforté et ne doutant plus de la présence de son aimée, il s’enfonça plus confortablement dans son fauteuil. Et c’est le cœur un peu plus léger qu’il se laissa glisser doucement dans la langueur du sommeil.
 
			


Richard, accompagné d’un Mat très déprimé, entrouvrit la porte sans faire de bruit.
Ils découvrirent ensemble le couple plongé dans un sommeil profond. Mat, très inquiet, ne put se retenir d’approcher au plus près pour voir le visage d’Alaïss. Un peu tranquillisé, il la trouva sereine et reposée.
Se tournant vers Richard, il fit un signe de tête pour savoir, tout en restant silencieux, comment celui-ci la trouvait. Son coéquipier ne souhaitant pas réveiller Nicolas, haussa juste les épaules, lui faisant comprendre que tout avait l’air d’aller bien. Mat quitta la chambre, Richard sur ses talons.
Une fois dehors, Mat l’interrogea de vive voix :
— Comment tu la trouves ?
Il enchaîna :
— Pauvre Nic qui veut rester ici jour et nuit en attendant qu’elle se réveille. Quelle épreuve !
— Écoute, Mat, nous savons depuis un bon moment qu’Alaïss n’est pas comme les autres. À mon avis, il doit y avoir un truc qu’elle ne t’a pas dit et à moi non plus.
Mat le regardait de travers. Est-ce qu’à Richard aussi elle avait fait un coup à sa manière ? Quelque chose que tout le monde ignorait et que, surtout, il n’oserait jamais raconter ?
Au fond peu lui importait, après tout chacun avait ses secrets. L’important était la santé d’Alaïss et elle n’allait pas plus mal. Seule l’attente de son réveil était extrêmement pénible.
Un peu rasséréné, il tapa amicalement sur l’épaule de Richard.
— Bon, Richard, le toubib a dit qu’il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre. Alors, attendons ! Allons rejoindre Denis, il nous attend pour boire un café et nous sommes déjà en retard depuis un bon quart d’heure, dit-il en consultant sa montre.
— Ok, Mat, on y va.
Richard venait de raccrocher son portable.
— Adéla fait les courses et une petite pause ne nous fera pas de mal.
Tous deux traversèrent la rue, priant chacun de leur côté que la journée soit réellement bien terminée.
Ils s’attablèrent avec Lafarge au fond du bistrot. Tous trois recherchaient une tranquillité bien méritée.
Après les avoir salués, Denis Lafarge tripota son verre d’un air terriblement ennuyé.
— Le rapport n’est pas simple à faire, les gars. J’ai beaucoup de difficultés à raconter ce qu’il s’est réellement passé.
Il jeta un œil embarrassé à Richard qui piqua du nez dans l’assiette de tapas froides qu’il y avait sur la table.
— Il faut m’aider à expliquer pourquoi le magasin n’a pas été détruit. Comment ces deux filles ont fait pour exploser toutes seules ? Enfin bref, je dois faire un rapport détaillé. Vous voyez un peu le problème auquel je dois faire face pour mettre tout ça noir sur blanc, n’est-ce pas ?
Il s’échauffait et s’agitait sur sa chaise. Mathieu avait été quelques heures auparavant confronté aux mêmes problèmes et aux mêmes questions. Néanmoins, son chef avait coupé court et lui avait dit de raconter ça le plus simplement possible, en évitant de trop s’étendre sur Alaïss. « Même le chef avait fini par s’y faire », pensa-t-il.
Lafarge n’avait qu’à faire de même.
— Écoute, Denis, tu n’as qu’à insister sur le type qui portait la fausse bombe. Nous l’avons arrêté, emprisonné et voilà ! Je comprends ton dilemme, mais tu n’as pas besoin de trop t’étendre sur les femmes, insiste davantage sur cet Abbas.
— Oui, de toute façon je n’ai pas le choix, je vais faire comme ça. Et comment va-t-il ce type ? Il a parlé ?
— Il était furieux et il a tout raconté, répondit Richard.
Il engloutit trois petites brochettes de poulet au citron avant de continuer :
— le Maître, la reine, tout y est passé. Ils lui ont fait croire qu’il était le vrai kamikaze mais la bombe était fausse. Il s’est fait berner.
— On a fait une descente dans la maison, le coupa Mat. On a arrêté tout le monde, sauf le couple de cinglés : le Maître et sa reine. Ils ont réussi à s’enfuir. Un mandat international a été lancé contre eux, ce n’est plus qu’une question de temps.
Il s’arrêta, jetant un coup d’œil éloquent à Richard qui devina tout de suite ce qui allait suivre.
— Tu sais, Denis, la femme dont nous avions parlé et qui t’avait volé des infos sur ton ordinateur, eh bien, elle correspond parfaitement à celle qui se fait appeler la reine.
Les yeux obstinément baissés, Lafarge faisait rouler le whisky qui restait au fond de son verre. Il était clair que lui aussi s’était fait avoir par cette femme qui était une magnifique ensorceleuse, mais cela ne se reproduirait plus. Il devait se calmer et peut-être même apprendre la fidélité comme le lui avait si souvent répété son meilleur ami. Le prix à payer avait été fort élevé et son inconscience aurait pu coûter de nombreuses vies humaines. Beaucoup de vies !
Il revint sur Mat qui ne l’avait pas quitté des yeux pendant cette minute de réflexion. Hochant la tête de haut en bas comme s’il avait pu lire en ses pensées, Mat n’insista pas davantage.
— Bon, Richard, allons-y ! On ne peut rien faire de plus maintenant. J’espère qu’ils vont les coincer au plus vite, car je suis sûr qu’il y a encore un cerveau dangereux qui se cache derrière tout ça.
Denis Lafarge, l’humeur sombre et le regard noir, se leva à son tour.
— Mais on est loin d’en avoir terminé, les amis ! Cela étant dit, nous irons jusqu’au bout et nous finirons bien par découvrir leur tanière. Il faut rester positif et ne pas se décourager. N’est-ce pas le genre de phrase que dirait Alaïss ?
Ils se quittèrent sur ces derniers mots, le cœur plein d’espoir que la jeune femme revienne rapidement parmi le monde des vivants.
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Un rendez-vous ailleurs…
— Bonjour Jasmine.
La jeune femme, reconnaissant cette voix entre toutes, se tourna doucement.
Jasmine se taisait, n’osant pas poser la question qui lui semblait si cruciale maintenant, inévitable en ce lieu dépourvu de toute négativité. Elle devait le lui demander, mais aucun son, aucune pensée ne parvint à s’échapper de son esprit.
Alaïss la sortit de ce terrible embarras et lui demanda qui était la belle femme qui l’avait si bien accueillie.
— C’est ma grand-mère. Elle est mon guide dans ce monde merveilleux. Oh, Alaïss, je suis libre, je suis libre ! C’est magique ! Regarde, tous ces gens m’aiment ici !
Jasmine voulut se détourner et partir, mais Alaïss la retint par une pensée télépathique qui ne s’adressait qu’à elle. « Non, Jasmine, tu ne peux pas partir maintenant, nous avons beaucoup à nous dire. »
— Je ne veux pas parler avec toi ! Regarde-moi, je suis redevenue comme avant mon agression. Je n’ai plus de corps, c’est vrai, mais je n’ai plus à me cacher.
Le monde de la transparence était un monde sans contraintes, sans obligations, chacun avait le choix de ses actes et le monde terrestre n’était pas perçu dans le monde invisible comme il était en réalité. Les entités évoluant en majorité dans un monde de grande béatitude ne se rappelaient plus qu’une fois réincarnées sur terre, le fardeau de la vie pouvait très souvent s’avéré bien lourd à porter…
La grand-mère de Jasmine, qui en fait ne devait pas être loin d’avoir le même âge que sa petite-fille, la poussa gentiment vers Alaïss.
— Va, Jasmine. Va parler avec ton amie. Je suis là, ne t’inquiète pas, je vais attendre.
Les mots « ton amie » toucha le cœur de la jeune femme.
Alaïss lui tendit la main.
— Mais oui, Jasmine. Nous sommes amies, n’est-ce-pas ?
Jasmine accepta et tendit le bras à son tour. Les énergies lumineuses sortant de leurs doigts se mélangèrent pour ne faire plus qu’une seule main.
Ensemble, elles se déplaçaient à la vitesse de l’éclair. Jasmine se sentait happée vers le haut et découvrait pour la première fois un monde sans début ni fin. Seul l’infini s’offrait à elle ; il n’y avait aucune limite dans le monde de la transparence.
Elles s’arrêtèrent dans un lieu où il y avait très peu de monde.
— Quel endroit étrange. Le ciel est si blanc ! lança Jasmine.
Elle regardait autour d’elle et ne trouvait pas le lieu aussi enchanteur que celui où sa grand-mère l’avait accueillie auparavant.
— Tu es dans la dimension du passé. Toutes les entités qui arrivent dans le monde invisible doivent immanquablement venir en ce lieu. C’est en tenant compte du passé que nous pouvons nous projeter dans l’avenir. Tu vas maintenant revoir toutes les étapes de ta vie depuis ta naissance jusqu’à ton arrivée ici.
— Et toi aussi tu pourras regarder ma vie, Alaïss ?
— Non, ma jeune amie. Ce que tu as vécu n’appartient qu’à toi et nul ne peut accéder à des informations qui te concernent sans ton accord. Le monde de la transparence ne se partage pas et encore moins s’il doit blesser autrui. Seul compte l’amour que nous avons à donner, le reste est une histoire entre notre conscience et nous-même.
— Je suis prête. Que dois-je faire ?
— Ouvre les yeux du cœur, Jasmine, et tu vas retrouver les tiens.
Alaïss s’éloigna doucement afin de laisser la jeune femme plonger dans les réminiscences du passé.
 
Toutes les émotions lui traversèrent l’âme, se changeant tantôt en une lame de poignard, tantôt en une douceur de miel.
Chaque étape de sa vie s’affichait devant ses yeux comme un film au cinéma.
Enfin, le défilement des images s’arrêta.
Jasmine tomba, son corps lumineux noyé de larmes, dans les bras d’Alaïss.
 
— Qu’ai-je fait, Alaïss ? J’aurais pu détruire tant de vies, faire tant de mal ! Ce n’est pas moi, je ne me reconnais pas dans toute cette préparation. Comment ai-je pu accepter de le faire ? Toutes ces femmes, tous ces enfants que j’aurai pu tuer, pardonne-moi !
 
Serrée contre Alaïss, elle laissait sortir par le chagrin toute la culpabilité qu’un tel acte avait suscitée.
Doucement, elle se reprit. Les mots de consolation que chuchotait Alaïss lui faisaient le plus grand bien. Elle put enfin relever la tête et poser la question qui la torturait depuis le début de leur rencontre dans le monde de la transparence.
— Es-tu morte toi aussi ? Est-ce que je t’ai…
Elle ne put aller plus loin. La question était terrible, la verbaliser l’était plus encore.
Alaïss plongea son regard bleu marine qui, à l’état d’entité spirituelle, était encore plus merveilleux dans les yeux tristes de Jasmine.
— Non, Jasmine, je ne suis pas morte. Je ne peux pas mourir. « L’être blanc » m’a dévoilé le secret de l’immortalité.
Jasmine reprenait espoir et s’illuminait à nouveau.
— Alors, tu ne pourras jamais mourir ? Et pourtant tu es ici avec moi !
— Que je sois immortelle, Jasmine, ne veut pas dire que je ne vais jamais mourir, cela veut dire que je peux décider de l’heure de mon départ. « L’être blanc » m’a transmis le secret des atomes : la régénération du corps par la lumière blanche qui vit au cœur de l’atome. Cette lumière est indispensable à l’équilibre de nos cellules. Si elle vient à manquer, nos cellules s’étouffent et la vieillesse, la maladie sont inéluctables. Les douleurs engendrées par le mental humain sont sournoises et les plus dangereuses. La dépression, la tristesse, la mélancolie apportent ombre et noirceur à toutes nos cellules. Si elles ne se nourrissent que de sentiments négatifs, notre longévité s’en trouve écourtée. Mon corps n’a pas été détruit grâce à cette lumière blanche que je maîtrise et nourris au fond de moi. Sache, Jasmine, que cette régénération ne peut se faire qu’avec ceux qui la demandent.
— Mais pourquoi toutes les personnes ne font pas comme toi ? Il n’y aurait plus de gens malades sur terre !
— Parce que les gens sont trop habités par la matière, et la matière les éloigne de la lumière. « L’être blanc » passe inaperçu quand une personne croit qu’elle trouvera son bonheur uniquement dans les biens matériels. C’est seulement à force d’accumuler les problèmes et quand il va mal que l’humain commence à s’interroger. Alors, en mettant les vraies valeurs en avant, les « êtres blancs » peuvent commencer à travailler.
 
Jasmine l’écoutait attentivement : son enseignement spirituel commençait déjà.
Très concentrée sur les propos d’Alaïss, elle ne s’était pas rendu compte que sans s’être déplacées d’un pouce, toutes deux se retrouvaient au point de départ. La grand-mère de la jeune femme s’approcha doucement, sachant avant qu’elles ne partent qu’Alaïss avait emmené Jasmine dans la dimension du passé. Elle comprenait que cela n’avait pas été facile. Elle aussi aurait aimé pouvoir changer certains évènements de son passé, des actes qu’elle aurait préféré faire ou ne pas faire… Mais seule l’évolution comptait, même dans la dimension de la transparence, on ne pouvait pas revenir en arrière.
Elle prit Jasmine dans ses bras et l’entoura de sa lumière. La jeune fille jeta un dernier coup d’œil affectueux à sa belle amie aux yeux très bleus. Il n’y avait pas d’adieux à faire, bientôt elles se retrouveraient.
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Je t’aime
Alaïss ouvrit les yeux lentement.
Les cheveux de Nic lui caressaient le bras. La tête blonde reposait sur le lit, Alaïss pouvait entendre son souffle régulier. La main posée sur son épaule, elle resta silencieuse.
 
La quiétude de la chambre l’amena à penser à « l’être blanc ». Comme elle aimait ces entités extraordinaires ! Elles l’avaient protégée au-delà de l’imaginable ; elle ne pourrait plus jamais vivre sans elles !
« L’être bleu », sa mère, « l’être blanc »… Toutes ces entités, elle leur devait la vie. Sa vie.
Comme ce serait merveilleux que l’on s’aime en ce monde terrestre autant que l’on s’aime dans celui de la transparence. Quand les humains comprendront-ils que le droit au bonheur ne dépend que d’eux-mêmes ?
 
Comme si Nic avait senti quelque chose, il s’agita et releva la tête.
Alaïss plongea toute entière dans le regard de l’homme.
Les yeux écarquillés, il la fixait comme s’il la découvrait pour la première fois. Elle était d’une beauté exceptionnelle. Il lui semblait que ses yeux étaient encore plus éclatants que d’habitude.
Était-ce parce qu’elle les avait longtemps gardés fermés ou était-ce parce qu’elle venait d’un monde auquel bien peu de gens avaient accès ?
Ses cheveux noirs, autour de son visage d’une beauté diaphane, figuraient une corolle qui la faisait ressembler à ces modèles sur les tableaux des grands peintres, que l’on ne sait plus vraiment faire aujourd’hui.
Il ne résista pas à l’envie de l’embrasser longuement.
S’écartant comme à regret, il chuchota :
— Bienvenue, ma chérie. Te voici de retour avec moi. Tu m’as tellement manqué ! J’ai cru que…
La gorge trop serrée, il ne put finir sa phrase.
— Chut, ne dis rien. Jamais, je ne t’aurais laissé seul. Je suis heureuse que tu sois là. Je t’aime, Nicolas.
Il se rapprocha pour s’allonger auprès d’elle. L’entourant de ses bras, il enfouit sa tête dans le creux de son cou. Il était bien et aurait pu rester ainsi pour l’éternité.
Toujours dans un murmure, elle continua de lui parler.
— Je suis immortelle, Nic, et je vais te guider sur le chemin qui mène au secret de la longévité. « L’être blanc » m’a révélé que l’initiation à l’immortalité commence par des pensées positives, une recherche d’harmonie dans la vie terrestre et par-dessus tout, une volonté d’aimer. L’immortalité n’est pas de ne jamais mourir mais de savoir avec nos actes et nos pensées nourrir nos propres cellules de lumière blanche afin de se régénérer tant que nous aurons envie de rester « vivants ». Nos cellules respirent et sont aussi affamées qu’un enfant à l’heure du repas. À nous de leur donner la lumière qu’elles attendent et nous aurons le choix de partir dans le monde de la transparence à l’heure et dans les conditions qui nous plairont.
Elle l’embrassa sur le front.
Leurs lèvres s’unirent.
 
Derrière le couple, « l’être blanc » souriait. Sa nouvelle protégée était sauvée.
Doucement, il commença son élévation vers la dimension blanche.
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